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Un billet protesté, fait toujours un mauvais
effet.

Le département (les lettres mortes doit être
une allaire de post mortem.

Voici la meilleure épitaphe sur une pierre tu-
îmulaire : " J'y suis, j'y reste."

La dollar que l'on emprunte ne parait janaiu
aussi gros que celui que l'on prête.

Bienheureux est celui qui est déjà mort, car il
n'a pas à démenager les premiers de mai.

C'est drôle tout de même la vie; pour avoir
de l'argent devant soi, on est obligé de le mettre
de côté.

L'homnme qui a vingt-cinq sous dans sa poche
est bien plus riche que celui à qui il dû une
piastre.

L's hommes, disait une cuisinière, c'est le con-
traire (les poulets ; plus ils sont vieux, plus ils
sont tendres.

U'est épatant, s'exclamait un ivrogne vexé!
Quand j'ai bu, tout le monde le voit... et quand
j'ai soif, personne ne s'en aperçoit.

La meilleure raison qui force les dames à as-
sister aux réunions de leurs différentes sociétés,
est la nécessité d'empêcher les autres de parler
d'elles en mal.

MOTS D'ENFANTS

Le professeur. - Votre composition est-elle
finie?

Lucien.-Pas encore.
Le professeur.-Vous m'avez (lit il y a une

heure, que vous aviez trouvé un sujet.
Lucien.-J'en avais trouvé un, mais quand je

l'ai eu fini, j'ai vu que ya ne faisait pas.
Le pro/eeur.-Quavait-il donc '1
Luciin.- Je ne pouvais pas épeler le titre.

LA GROTTE DE LA CIRETIEN1E

Le petite vallée de Marchou est fermée, à sa
partie supérieure, par un long escarpement de ro.
chers blancs à mi hauteur duquel on remarque
une anfractuosité formée par la chute d'un énor-
me bloc. Ce quai tier de roc, resté sur place au
pied de la montagne, ne laisse entre lui et l'escar-
penent, qui le surplombe, qu'un étroit intervalle
à peine assez large pour livrer passage à un
homme. Les eaux pluviales, en tombant en cas-
cades dis terrasses supérieures, ont creusé le sol
à cet endroit et formé dans la pierre une sorte
de galerie dont des éboulis de terre et de cail-
loux obstruent aujourd'hui l'orifice.

Au temps de Chakkar Bey, un grart- chasseur
de porc-épics de Mila, nommmé Mahomed-lben-Ka-
ra-Mostefa. s'égara dans les taillis qui couvraient
alors toute cette région et parvint précisément
en face (lu rozher dont nous venons de parler.
Ses deux slougis s'étant élancés dans le boyau
(dont personne n'avait encore soupçonné l'exis-
tence) Mohaimed-ben-Kara-Mostefa se glissa après
eux dans l'excavation béante et se trouva bientôt
dans un souterrain plus praticable. Continuant
son chemin, il atteignit ensuite un petit cours
d'eau qu'il passa sans difficulté et se trouva, sur
sur l'autre bord, au seuil d'une chambre spacieuse
dont le sol disparaissait sous des monceaux de
pièces d'or.

Aussitôt remis de sa surpri-e, Mohamed-ben-
Kara-Mostefa résolut de profiter de l'aubaine que
le hasard lui envoyait et, sans prendre le temps
de réciter le Fat'hà, il remplit son turban de tout
l'or qu'il y put faire tenir. Puis il se disposa à
retourner sur ses pas avec son petit trésor, se
promettant bien d'ailleurs de renouveler, aussi-
tôt que possible, sa visite à la ;;ratte merveil-
leuse.

Mais, ô terreur ! lorsqu'il voulut repasser le
ruisseau qu'il avait tout à l'heure franchi d'un
saut, celui-ci se trouva subitement grossi et trans-
formé en un torrent furieux dont les vagues écu-
mantes débordaient sur les deux rives.

Décidé à passer coûte que coûte, notre homme
se débarrassa de son fardeau et vit alors avec
stupeur les eaux diminuer à vue d'oil et la ri-
vière rentrer dans son lit primitif. Comprenant
qu'il était en face d'un prodige et qu'une volonté
surnaturelle lui interdisait de sortir de la caverne

LA CRUAUTÉ~ MÊfrIE

Lajeune marié.--Mon mari n'a pas été gentil ai-
jourdlhui. Je lui ai anlnoncé que j'allais lui donner,
ce soir, un échantillon de ma cuisine et il mî'a lit
d'en cssayer d'ahori l'utfet sur le chien.

L'anie.--Vraiient ! Moi qui le croyais si attaché à
.on chien !

avec l'or qu'il y avait dérobé sans avoir invoqué
le nom de Dieu (le Tout-Puissant) il s'avisa de
jeter les unes après les autres les pièces du pré-
cieux nétal par-dessus le ruisseau. Peine inutile :
à peine arrivaient elles au-dessus des flots ensor-
celés que les pièces rétrogradaient, comume re-
poussées par une main invisible, et revenaient
tomber aux pieds de notre homme ébahi.

Cependant, la provision de difs emportée par
Mohamed-ben-Kara Mostefa touchait à sa fin et
le chasseur dût se décider à quitter la grotte tel
qu'il y était entré.

Mais dès l'aube du lendemain, le jeune turc se
présentait de nouveau à l'entrée du souterrain,
toujours accompagné de ses fidèles lévriers et por-
tant, dans un couffin, une provision de pâte fine-
nient pétrie. Dès qu'il fut parven*u dans la salle
du trésor, il s'accroupit contre la roche humide,
saisit un morceau de pâte qu'il roula en forme de
boulette, glissa dans cette pelotte appétissante un
sequin bien frappé et lit avaler la riche pillule à
son chien noir. Puis il renouvela l'opération pour
la levrette au poil fauve et gava ainsi, alternati-
vement les deux pauvres bêtes. Alors il se leva,
très.satisfait de son sti-atagème, et lança les slou-
gis par delà le ruisseau.

Les chiens partent, s'enlèvent d'un bond vigou-
reux... et retombent lourdement dans la rivière
qui, devenue tout-à-coup bouillante, les engloutit.

-Le charie n'est donc pas rompu et Mostefa
en est encore une fois pour ses frais d'imagination.

A peine de retour à Mila, il est informé que le
Bey l'a convoqué pour l'accomipagner comme à
l'ordinaire, dans son voyage annuel à Alger. Il
part donc, ruminant toujours dans sa tête déjà
malade mille projets insensés, et dans la ville du
Dey, il fait fabriquer un seau de cuivre avec cou-
vercle fermant à cadenas, ainsi qu'une longue
chaine à maillons de bon acier.

Aussitôt revenu d'expédition, le premier soin
de notre héros est de monter à la grotte, muei
de son coûteux matériel. Il remplit le récipient
d'une certaine quantité d'or, y fixe la chaîne et
jette l'extrémité de celle-ci sur l'autre rive du
ruisseau ; puis il passe à son tour et se met en
devoir de hâler le seau. L'engin s'ébranle, glisse
lentement sur le sol... et subitement s'arrête au
bord de l'eau sans qu'aucune force puisse le re-
mettre en mouvement.

Mahomed-ben-Kara-Mostefa était décidément
vaincu.

Il rentra chez lui presque fou, végéta quelques
années encore et mourut après avoir raconté ses
aventures à ses parents.

Après lui, personne ne tenta plus de visiter la
grotte enchantée. Celle-ci fut d'ailleurs longtemps
gardée par des Génies, dont l'un avait pris la
forme d'une chrétienne - d'où le nom de Rahr
Roumia ou Grotte de la Chrétienne donné à la
caverne.

L. JAcQUoT.

DECOURAGEANT

Le rédacteur humoristique - Eh bien ! moi,
monsieur, nies farces sont tellement appréciées,
que les agents s'en servent pour annoncer leurs
médecines brevetées.

L'ami.-Je le sais ; ils le font pour rendre les
gens malades et pousser la vente de leurs remèdes.

CRUEL SANS LE VOULOIR

Lui.-Tu vois cet homme là-bas? Il a fait
pleurer plus de femmes à lui tout seul que deux
cents monsieurs ensemble.

Elle.-Le misérable!
Lui.-C'est le plus gros marchand d'oignons

de la Puissance.

TOUT VIENT A POINT A QUI SAIT
ATTENDRE

Louis.-Auguste est un vrai Ion à rien, il at-
tend que quelque chose surgisse.

Fred.-Oui, et il en a été !,ien payé hier.
Louis.-Commnent cela ?
Fred.-Il a mis le pied sur un cerceau de

tonne.
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PRÉSENTEZ ARI ES

La nuit allait finir, et une faible lueur à l'Est
annonçait l'approche du jour. Dans le camp, on
commençait à se réveiller, niais le réveil était si-
lencieux, car on savait que la bataille serait
chaude et chaque homme se demandait s'il n'al-
lait pas voir son dernier lever (lu soleil. L'heure
qui précède un combat sanglant est toujours
grave ; à cet instant, il n'y a plus ni vieillards,
ni jeunes gens ; tous les borem'es ont le même âge
et se sentent aussi voisins de la mort ; avant l'i-
vresse de la poudre, ils se recueillent.

Les deux régiments qui constituaient la bri-
gade du général Mauricier formaient l'extrême
gauche de l'armée. Ils avaient marché la veille
jusqu'à minuit, effectuant un long mouvement
tournant pour tomber sur le flanc de l'ennemi à
un moment donné. Les soldats étaient fatigués,
mais pleins d'ardeur ; ils avaient compris le rôle
décisif qu'ils devaient jouer pour assurer la vic-
toire.

Le temps était beau et doux.
Le général avait dormi une heure à peine. Il

était assis sur une chaise de paille, chauffant ses
grandes bottes poudreuses à un feu de bivouac.
Ses aides de camp s'empressaient autour de lui.
On sellait les chevaux.

Une journée historique, glori use pour la
France était à son aurore.

A cet instant, un jeune sous.lieutenant pres-
que imberbe, éclos de l'Ecole de Saint Cyr depuis
peu de jours, sortit de l'obscurité et apparut dans
la lumière du feu de bivouac.

-C'est toi, Jean ' dit le général.
Et il tendit une main affectueuse à son fils.
-Que veux-tu ?
-Mon père, vous embrasser avant qu'or. ait

pris les armes !
-Ce n'est pas la peine, mon garçon ! répondit

le général d'un ton hourru qui cachait mal une
nuance d'émotion. Aujourd'hui, je ne suis pas ton
père, niais ton général. Je n'ai aucun ordre à te
donner: va rejoindre ton régiment.

Le jeune oflicier rougit légèrement, fit le salut
militaire et disparut : son père le suivit d'un re-
gard tendre pendant quelques secondes ; puis, se
tournant vers son chef d'état-major, un vieux com-
mandant à la moustache grise:

-Pauvre petit ! fit-il, je l'ai mal reçu, mais ce
n'est pas le moment de s'amolir en faisant du
sentiment ; ce soir, si nous sommes encore vi-
vants tous deux, je l'embrasserai pour sa mère et
pour moi !

Un coup de clairon retentit : on sonnait le ré-
veil, et lentement les troupes s'alignèrent.

Derrière la brigade se trouvait un bouquet de
bois où s'était établie l'ambulance ; les régiments
se placèrent en ordre de bataille, de façon à of-
frir le moins de profondeur possible aux canons
et on attendait.

Maintenant, il faisait grand jour. On aperce-
vait les lignes som bres de l'infanterie qui manoeu-
vrait pour prendre ses positions. Aux rayons op-
tiques du soleil, les baïonnettes étincelaient. Plus
loin, les casques d'une division de cavalerie relui-
saient ; on voyait les éclairs dei sabres.

La voix du cahon se fit entendre, et un obus
passa. en sifflant au-dessus des têtes ; puis, un au-
tre tomba à quelques centaines de mètres en

avant. L'artillerie ennemie réglait son tir et ses
premiers coups isolés servaient à fixer la distance.
Peu à peu, les projoctiles arrivèrent avec plus de
précision ; 'un d'eux éclata au milieu des rangs
français ; trois hommes tombèrent, et la terre but
son premier sang.

Immobile sur son cheval qui dressait les oreil-
les, le général interrogeait l'horizon avec sa lor-
gnette, attendant le signal convenu pour se lan-
cer en avant. Sa haute silhouette se détachait au
milieu de la vaste plaine. Il paraissait si calme,
si confiant, que les petits soldats étaient récon-
fortés en le regardant; tous avaient les yeux
fixés sur lui, car ils sentaient instinctivement (lue
leur existance se trouvaient liées, ent cet instant,
par un lien mystérieux, à celle de leur chef.

Au bruit fait par l'obus, tombant au milier àe
ses troupes, le général avait tourné la tête.

-Allez dire aux colonels, cria-t-il à un aide
de camp, de faire coucher leurs hommes par
terre ; ils seront moins expwés aux boulets.

L'oflicier partit au galop pour faire exécuter
cet ordre.

II

Le courage dans l'immobilité est le plus rare de
tous.

Lorsqu'on se lance en avant, emporté par l'i-
vresse de la bataille, on n'aperçoit plus le fantô-
me de la mort qui plane au-dessus des armées en
présence ; la course furieuse vers l'ennemi su-
prime cette passion de vivre qui grandit dans le
cœur humain, à mesure que le daiger augmente;
au repos, au contraire, voyant autour de soi des
blessés, l'énergie fléchit on frémit en entendant
sifller les balles et il faut déployer toute sa force
d'âme pour attendre sans bouger l'inconnu redou-
table d'un avenir qui n'a peut-être plus qu'une
durée de quelques secondes.

Au commandement, les soldats se couchèrent
en se tapissant presque dans les sillons laissés
par la charrue ; ils se faisaient petits, soulevant
à peine la tête pour tâcher de voir au loin.

Ceux d'entre eux qui appartenaient à des fa-
milles de cultivateurs trouvaient une sorte d'a-
paisement en sentant de près l'odeur de la terre
fraîchement remuée ; ils se revoyaient labourant
leurs champs, et leur pensée attendrie retournait
à l'humble village qu'ils avaient quitté sans sa-
voir s'ils ne le reverraient jamais.

Les ofliciers étaient restés débout, voulant don-
ner à leurs hommes l'exemple de leur attitude
calme ; devant chaque compagnie, le capitaine,
le lieutenant et le sous-lieutenant se promenaient
d'un pas lent mais ferme.

Parfois, ils s'arrêtaient et, de la pointe de leurs
sabres, ils faisaient courir au loin quelques pier-
res; ils étaient graves et dignes, se sentant re-
gardés, pénétrés de leurs devoirs militaires, ayant
le cœur haut, et fiers de risquer leur existence
pour la France.

Le général épiait toujours le signal qu'il atten-
dait pour lhncer la brigade en avant.

Avec sa longue-vue, il suivait les péripéties (lu
combat qui se livrait dans une petite ferme si-
tuée à peu de distance.

Une colonne d'assaut française s'ef'orçait d'en-
lever à l'ennemi cette maison qui était défendue
avec la fureur (lu désespoir. Des grappes d'honi-
mes, montés sur des échelles voulaient escalader
un mur qui avait été crénelé et qui, par ses eut-
brasures vomissait la mitraille. C'est à cette con-

quête, en elfet, que sur ce point se résumait l'ar-
rêt de la fortune. Tant de luttes diplomiatiques
avant la guerre, tant de préparatifs iiilitairs,
tants de transports de soldats t de canons, tant
d'efforts intellectuels et imiatéri-Is aboutissaient à
cette question : un mur sera-t-il franchi ou ne le
sera-t.il pas ?

L'hu mlhe miatcen dont la main inconsciente
avait bât i cette elôtu re d'oie ferm i se doutait
guère que son ouvrage vulgaire tiendrait une
place dans l'histoire (le deux peuples et <lue sa
truelle d'ouvrier était un des instruîments servant
à fixer les destinées du monde i...

Tout à coup, le général fit un geste ; il venait
de distiigueur le signal convenu.

-Debout I cria-t-il.
Et il regarda les deux régiments qui se dres-

saient à l'appel de sa voix.
Ennfi ! on allait faire parler la poudre
Les soldats s'excitaient à cette idée ; ils avaient

hâte de prendre le pas <le charge.

ii]

Le général Mauricier jett les yeux vers le
point où il savait qu'était son fils, pour s'assurer
qu'il n'était point blessé.

Il l'aperçut, tenant son épée, l'air radieux, sa-
vourant les espérances de la gloire, - et il fut
orgueilleux de cet enfant qui portait son nom et
qu'il sentait le légitime héritier de ses épaulettes.

Avec cette rapidité (le la pensée, (lui revoit en
une seconde tout le passé défilant devant elle, le
général revécut sa jeunesse. Il retrouva le cor-
tège riant des années de son printemps. Il dis-
tingua dans la brume le berceau de son fils si
aimé, et il sentit une bouf'ée chaude de tendresse
infinie. -

Sa bouche s'ouvrait pour commander: "En
avant!" lorsque ses yeux, dirigés sur le sous-
lieutenant, demeurèrent fixes d'horreur.

Un boulet de canon venait <le fracasserles deux
jambes du jeune ollicier, qui tomba mourant sans
pousser un cri.

Muet, le général assistait à cet horrible spec-
tacle ; il voyait mourir son fils, sans pouvoir
même se précipiter pour l'embrasser encore une
fois, car six mille hommes demandaient à la lierté
de sa contenance leur propre valeur.

De grosses larmes coulaient sur les joues du
vieux soldat, seule marque extérieure imposée
par la faiblesse <lu père au stoïcisme du chef.

Deux infirmiers s'étaient précipités pour cmi-
porter le mourant ; le père contemplait sans bou-
ger le lugubre spectacle.

Lorsque le funèbre cortège passa près de lui,
le général se découvrit devant le sous-lieutenant
puis d'un accent terrible qui n'avait rien d'hu-
main:

-Faites présenter les armes ! cria-t-il.
-Présentez armes ! répètèrent les colone's.
Et la brigade entière rendit au j-une oflicier

expirant le suprême honneur dû à soin grade.
Celui qui allait mourir pour sa patrie reçut

d'elle le plus solennel salut.
Alors, se redressant sur ses étriers, ivre de dou-

leur et le sang, le général poussa, couie une
sorte de rugissement, le cri de:

-En avant !. à la baïonnette!
Et la brigade enthousiasmée se lança vers l'en-

nemt.
FéLI'IEN NAcLA.
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I ecsalé à Mathurin. place <le Bijou. le chien comme moi. mademoiselle de Laquaran.
taine sentit la cor-de s'apescaniitir!
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-( ''est ei t il i e ce que j'apprenls1
l'île, loff9a u njoîfr, TIîto.

- I'i laî, 'f l b,< ff i'l if r* f/bs'

1*4ffffYI!fs . je te diluie illi dolflar
-l' ii,,. '~~ *fifje eftttfr

lIs 'il %lIt i It lus beu.Si
-()Ilii, sclui-lia . le pouu if~ 1,r

mif CL les peftits îiti les atttus.

Viii
-Si itous ailloits euî récolter dessous

LA RECOLTE DUl. ,SANIEII

-Iaupii apprend qluisldeux iditioii (tht roinimi
d'un bais-blecu ont été enllevées uin quelques Jours,
et il s'écerie:

-Ce qu'elle aurait ('te heureuse dI. siu trouver
à lat place dec son volume

Examen (Ili volontariat.
Dites moi, mionisieur, ce que c'est fjUutie racilie

carrée
-Pardon, imon sieur l'admni nist rateur, î- suis

pour être ititeriogé sur le commtiercei et lion sur

En:i eaIîIp:îne, uni sergeiit (lit à Pitou
-Reste là, eni sentintelle, et tie fais seimbllanit

île rieni.
Pitou s'est mîis cii senîtinelle. Deux, quatre,

six heures se passent, la nuit vient, 12 Jour -luit,
Pitou est toujours à soit poste.

Plisse le' lieutnttiant.
-Que fais-tu là
- 1 lamiîe ! lieUtellait, ia foiiîî,j ais seit t-

i latit... (le rieîi.

Ci ie Jolie dcltii tion
-Qui'st-ce qlue c'est qu'un inîstrumencît iliplo-

tîtatîqîtle?
-(ît ti nst rument dlottlouent les granides

puiss;iiicus ifLuis le conceert européen.
-Et (lue- jouetit-elles avec c('t instrumiett
-Elles jouent .., les petites puissances.

Exanmen mnédlical:
-L)ites- fous nia iitt n tii t i pli est le mecil leur

mloyen (le rétablir lit circulavi 1,
-C'est d'apîpeler' les sprgetits de ville'.

Au restauranît
-C.;rq:oiî, voilà (les écrevisses (lui iti paraissent

bient atvancées !'
'Oh! monsieur, pou vez vous (lire '... <les I êtei

(lui vont toujours à reculois 1 I

~-Papa, quit-st-ce quie c'est que çt! v"îrtiYî' 1
- Moi enifant, le vertige est uit éten rd!sstt-

mîenît quei prvtiIl Ci'taiiîes pef(i5Oils qutantd eflles
regardentt 1.-ar terrîe (l'une gra nde ha.uteur.

-Ah ehli ! pourquoi donca;lor,; tma tanti'
(lui est toute petite, dit-ei e qu'elle a (les vei tige

Le ti-iotiîplît' (le l'I i bi tu de.
D)evuant lit police ('orrt-ietioutfellti com1hparait

commîle tétioîi un indu îdiu quti a coutut de
bfattrf Sttmoitié trois foi-, pas .îour.

L-' prteýiueiit l'invite à. déposer.
-1,"'.(-z li Itiaiti, lui dit-il.
:\otri- hîommeîî regar(l e i tots lcs eî>tés.

-t.ti'st~eque; vous avcz? lui demitantde le

-Je cherche tma femmiie

L ES _N WES[i SO~ CI ALES

-

A '. -A

ast t7--té> iisepu o

mai /ce)i\\i
- *v isls tr hion rl1A se ilI ft

lai pasrm ae-rqAuim ost u1iv i

r ilA .l ie , t ; (11clé liu abe!I y\e u i

ff I.- I ai h . ai s ti j-e li iii'se pouvai t's tIf
0

Se

rait parte.l

Un soldlat sîilli tt l'air patriotique (le Rouget
île lIle.

lniA i djutdatiit miaî *or l'eu teid.
ce qpl 'su't, drôle ? 1 -i .llarseillaise

'ru î'alpt'ouves lortu?
M ais le trou pier, sans se dléconcerter'
- Fait's excuse, mîon capitaine. -Je ne l'atp-

prouve pas, puuisqueje lit si111ý.

Uit quipr'oquo douloureux pour un beau père
L'îl elibiataite (le ciii luaitte ans demiiandle, il y

a quelquies Jours, une jeune rentièr'e eii miariage.
-J ai, dlit-il à son beau-père, une rente de

mîille fr-ancs et deux belles camlpagnies.
I,ý îu:triatge conclu
-Quelles sont vos camupagnes ? deiiiande la

jeunie femmne. maiceldeCul 
t-Mais, r-épondi le mrcled iiuee

*elle dltali2,

Uit piquîe assie'tte va dihuer hier citez uti deoses
amîis, auîquel il sait (lue sa présence est médiocre-
îîeu t agréable.

-il y a plus d'unî itois (lue ,Je ne suis venu,
(lit-il eni entr-ant... Vous voyez que Je vous gt

La petite soplint a eu uts prix (le dessin. Elle
r'evienît (le sa% p-.-iioi avec soni prix, sa c-ourontne
et le ýdessin qtii lui a valu la distinction dont elle
est fière.

C'est une miagnifiique tête tle Romiain avec un
casq1 ue dessus, et dessous un nloîil Romiulus.
Le dessein a été fait d'après la bosse.

-Mais il est aveu-le, toit Roumain 'dit le
pùre.

-Ah ! voilà, dit Sophie, au pensionnat on ne
ntous permet pasý de faire l'oeil.

Un calemibour absolument horrible
Pourquoi le uministre de la guerre a-t-il pi-es-

crit pour l'armée franç~aise le nsouveau sabre en
nickel (inoxydable>

C't-st parce (lue, si l'armée dtoit aller en Orient
il faut enmpêchier que les sabres aillent en oaeqdani.
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lits américain arrive dans un hôtel
d'une petite ville du midi.

Ilarassé, couvert de poussière, il de-
manda de l'eau pour se débarbouiller.

Pas une gfoutte d'eau.
A peine dans sa chambre, il pousse

unt cri formidable: Il Aui feu!
cet appel, on accourt, qui portant Y l

un sceau, (lui un baq1uet, qui un pot.
-Ah ! voilà (de l'e'au, (lit le Yan-

kee, merci bien, c'est tout ce que je I
voulais. Je vous donne 'a recette pîour'
rien.

Sur la ligne de chemin dle fer dlans-
un compartiment de secondle clisse se-
trouvaient un prédicateur et un mate-
lot.

(Ce dernier, plus ivre que toute la
Pologne, jurait comme unt païen.

Alors le pirédicateur lui (lit
-Prenez garde ! Si vous j urez

comme cela% vous irez en enfer.
-Ça m'est égal, répondit le mate-

lot, j'ai un billet.., d'aller et retur 1 -t"t
Cest iloi

Notes d'album %it' itue gi
Le Pl'rinçais écoute la musique;
L'Allemand l'entend
L'italien la Pent ;
L'Ang-lais y assiste.

Uin paysan, très supIî'stitieux, causait, avec unt
curé de ec terreurs, de4ces pres.setimnents, de ces
prédictions comiques dont les sallières, les cou-
teaux eni croix, le mauvais oeil, etc., ont le urîno-
pole.

-Comment, monsieur l'abbé, vous ne cr-oyez
pas à cela 1

- Non.
-C'est incroyale ! Comment ! cela net vous

fait rien (létre treize à la taille?
-Aht ! ça, si!.cela mie fait quelque chose

mais c'est lorsqu'il n'y a à manger que pour
douze.

On parlait duels, l'autre soir, au Ramolli.
club.

-Moi, dit Guibollard. J'ai la conviction que
si jamais je me bats, c'est au visage que mon ad-
versaire m'atteindra.

-Et pourquoi cela? s'écrient les aqsistani s.
-0-1 m'a tou jours dlit '1ue j'ai la physionomie

ouvcrte ! ...

ils8 un peut, il'îil li,,iiiîiir'
41%i vais tsi! fi-e proltie.ner

-'l'il tic p-at-tilL5s ias 'I' i
v'i\'ilt

Voyant des fleurs artificiellî's sous tit globe,
chtez (le lions bourgeois (lu Marais, Vivier, titti.
(letueit

-Moi, à votre place, je rtii'erais le, Moble.
Puis, le' globe enlevé
-Maintiatît, dlit il, jp. retirerais lî's fleurs

'cE Eritpst surprend Lii eni trixin (le tretii-
îîeî ses poig.s dants titi Il icon di' cognac et i'en
barbouille'r la tête d'une poupée.

-Qu'est-ce que tu fais (tonce là?1 p'tite, liti (lit
son oncle ?

-'Ma poupée est pile, répondit-elle, je lui
donne îles couleurs.

-Mfais ce n'est pas coulisse ça.
-Mais si, puisîlun imînun îî';a il it q1ue c'était

l't'au-de-vie qui t'avait renîdu leý nez rougi,.

()n lisait, il y à quelquesjours, datns uit ournal
suissi', l'annonce suivanîte

"Guérison inîstanîtanée dles liez rou gî's. S'a-
dresser' chtez M. X.... en envoyant deux francs."

Un de nos braves habitants île l'(in(hIoit,:Ialhgé
d'un nî'z cerise, et ne deniandant jts miieux, que
<le voir (li.si'raÎtre cet objet <le terreur pour le
bîeau sexe, s'enmpressa d'envoyer ses deux francs

QUELQUES EXPIRESSIONS DlE W1l S'l

Doit on dire ep l' on refils ?

Le ap, ~ -la'ne pressez garde au -et-oke.
La boîn-ecraigicz rien. l'as le minudre dlanger' île refus. NIait1 Oit en sOM11ec9noig dO0 la Inîlrtie?
Le mîqî.--ussomtmes à love, baronne. A quii la niajit

11:11 b ii, MI il &'eit l',-Iicll' dle .iac',,1 ,jii'iI a

et sn adresse. Deux jours iiîîrZti il reçut cette
réýponsqe pisr carte postale:

Il oitttiie (ile lîire jusî1u'à ce, que votre nez
nez soit voe.

Uit ,ranid gaillar(d comeparit en police correc-
tiontielle.

Il est accusé <'avoir rossé son épouse. avc réci-
divi..

Le î'éiîlul.-N'tesvous pas hotnteux (le %,nus
porter à de pareilles violences ?

Luii. -. ie vais vous (lire, monsieur... pas ina
faute...

e) suis jaloux parce qui'je l'aime trop .. C'est
mlonk cSeur qui b)at.

M. (ogo sort dos bîureaux (l'une saiiété, 1ilnan.
cîcre a capital variable.

Il tiptit une liasse (I'a"tionis à la mtain.
Passe sois anti 11_., un boursier imalin.
-Combilien vale'nt ces actionîs ? titi demnide

M. Gogo.
- ieni (lu tout.

-M1a is... pîlus tardt?
-l 11I 1 îl us taird, c'est ilii'eiit el les vit si1rostt

cinq ais dle 1îrioit.

ItESPONSA I-Lle D)ES CONSie.
QU IHNCES

Un lion vieux curé, renommé pour gs,
aitt ,avait rî'îçu cil cadeau un illaffilî-

fiqu pet it chienu.
j R.lIirave hotmmtte avait la itiait e, lors.

quîî'il pîrt.cliit, de' crier bie'n fort. U n
I îur î1u'il faisait à 8('14 Ouailles Ses recoin1-

itatdations ordinaires et que excité par
le feu tic soit éloquence, il criait plus fort

I lti à l'ordiniaire, soit chien, entré par
j ti<îardv, ne~ comîprenîant tien de ce qui
I se' pas.sair, ittet sa voi x au diapmason de

ceAlie (Ile son itai tre. Le curé i rri te, or-
d ionnte qut'on fasse sortit' l'intrus. C'0o fut le
dontateur lui-mtêmîe (lui se chargea de la
chose muais i I ine pût t 'emupêcl mr de dire
(1it Cnt mieiatit I 'i n nocînlte pe'tite bête

~,. (''st ~pourtant vous (lui avez coin-
iliii'cé

PtH\.EMAL PLACÉE

Mlr. Lîî',tii'rii -Coîii'uî-it ce'la Re fait-
il quet tues grappc<s (lispalrmissent toutes
crois-tii (l ue le jaini iir..

JId -ustcîu.-i"suppo4e que ce sont
les pou!es qui lesî miange'nt.

Mir. Lustucî'ts (!Iroyiaaz). - Oui, lesI
poules ! Des poules à deux pattes I

Jîde. Liistducî'.-En as-tu déàvues
autremient 1
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11> 11SI14T liS 'FÊTEýs DAiNS AUTANT D)E B~ONNETFS

Con("rîuutioa (le qudieu< t'Y', telle que eeu'lic chez LiSait, le chapelier parisen.

Victor Mlugo. M. le Freycinet. Jules Siiinon. Alexandre Dumas.

Type Allemianl. 1Tpe Américain. ''ype Anglais. Type Frant:ais.

Victorien ar<lou. NI. Munkc Carolus Duran. Gonno<l.

l'a) d t asagnc. 'M. Floquet Jules Ferry. Henuri Rochecfort.

LE MANTEAU DU MINERétait susce
paru di pu

Jovitza est un homme pauvre, très pauvre, et Le résu
tous les mineurs de l'endroit le plaignent bien que JTvicz
sincèrement. Il suBlit de regarder sa maison pour lui dit du
voir que sa situation n'est guère plus brillante - Zaup
que celle d'un rat d'église. Les murailles se pen- ceux qu'il
chent l'un vers l'autre, comme si elles avaient vous voye
assez de l'existence, et le jardin et la cour sem beaux c
blent avoir émîigré dans la propriété <lu voisin.Cean -
On raconte, par tout le pays, que, dans le jardin bienfait p
de Jovicza, un chien aurait de la peine à remuer demande
la queue sans jeter à terre quelque haie brisée. cependant

Et ce n'est pas un riche avare qui habite cette il n'oFa pa
masure en ruines, mais un pauvre malheureux Jovicza
mineur qui possède une femme pas laide et point en choisit
bête <lu tout. Jovicza passe la semaine entière remit à J
au fond du puits, il travaille sans trêve, mais ses -Je ne
efforts sont vains. Au bout de huit jours, il rentre pense C
chez lui plus pauvre que lorsqu'il est entré dans bénéfces,
la mine, car alors il avait au moins de quoi man- d'aujourd'
ger dans sa besace. Cela ne serait pourtant pas intérêts.
là un grand malheur, car il est aussi clans la des-
tinsée des autres mineurs de ne pas rentrer toutes
les semaines comblés de richesses. Pet/e ga

Cependant, il existe dans les districts miniers Ion donn
certain-s coutumes auxquelles un pauvre diable eut remar
comme Jovieza ne saurait renoncer sans chagrin. homme se
Tous les sanmedis, ses compagnons se réunissaient des profo
l'après mmi dans un cabaret du faubourg pour de- pour vivr
viser des événemnls de la semaine en vidant trouvé ce
quelques petits verres d'eau-de vie, et Jovicza ne connue pa
ressentait jammais si amèrement sa lamentable si- aussi bien
tuation que lorsqu'il lui était imposible de suivre Cepend
cette belle coutume. Les dimanches étaient pour des capric
lui l'occasion d'ennuis auxquels il était encore soudain h
plus sensible. Ses amis, débarbouillés en l'hon- sur une
rieur du saiét jour, se rendaient à l'église revêtus compensa

de leurs habits de fête ; et,
l'après-midi, ils escala-
daient le mont Kirik au
sommet duquel ils chan-
taient et dansaient au son
de la musique. Comment
donc Jovicza aurait-il osé
se montrer, soit en joyeuse
compagnie, soit à l'église,
puisqu'il ne possédait pas
de costume de fêtei Son
vétement de tous les jours le
n'avait même plus couleur
humaine. tellement la pous-
sière de charbon y avait
laissé d'empreintes. Et
pourtant Annieza, sa gen-
tille épouse, ne pouvait se
dispenser de faire acte de
présence au bal, car ses ta-
lents chorégraphiques lui
avaient valu une certaine
réputation, quoique sa seule
et unique robe montrât,
hélas ! plus de pièces que
de restes de l'étoffe priii-
tive.

Ces pensées tourmen-
taient beaucoup Jovicza
un certain samedi après.
midi pendant que ses ca-
marades se divertissaient
à l'auberge et qu'Annicza
visitait les voisins l'un
après l'autre pour tâcher
de se procurEur un repas
économique. Il passa en
revue sa gare-robe, chose
facile s faire pc ur lui, car
il lui sutlisait pour cela de
regarder ce qu'il avait sur
le corps. A part une Czon-
dra, manteau de grossière
étoffe de laine, qu'il était
impossible de porter pen-
dant les brûlantes jour-
nées de l'été, tout ce lui

ptible de servir de vêtement avait
is longtemps.
Itat final de ces tristes réflexions
a s'en alla chez le tailleur du villa
n ton persuasif:
au (titre que les Roumains donne
s ne veulent pas appeler monsi<
z que mes habits s'en vont en
donnez-moi un vêtement conven
ous coûtera pas très cher et ce sert
our moi. Le tailleur fut étonné de<
lui lui fut quelque peu désagréa

vu les coutumes particulières du 1
s repousser sur-le-champ la prièr
il chercha dans son stock de vêtei
t quelques-uns des moins coûteux e
ovicza qui s'écria tout ému :

vous dis pas : que Dieu vous ré
ar lorsque mon puits nie donnera
je vous prierai royalement votre ca
hui, avec les intérêts et les intérêt

*

le, le Vendre vide, tel était le nom que
ait au puits de Jovieza. Lorsque l'on
qué dans le pays le mal que le pauvre
donnait en pure perte pour extraire

ndeurs du sol ce qui lui était nécessaire
e si miisérablement, un plaisant avait
tte désignation qui avait bientôt été
artout et qui, d'ailleurs, convenait tout
au puits qu'à son propriétaire.

ant un puits de cette nature a toujours
es et le jour vint où sa rit liesse étonna
e district tout entier. Jovicza mit le pic
veine d'or, qui fut pour lui une riche
tion de ses peines passées.

Lesseps. M. Carnot. Prince le Galles Baron de
(jenne.)

Le roi ('ettewayo.

Rothschild.

Oscar Wilde.

Le Prince de Galles. V. E. tladstone.
(maintenant.)

Et alors commença une autre existence : Jo-
vicza se reposa pendant la moitié de la semaine,
sa femme s'habilla de soie et de velours et leur
chaumière ne suffit plus à leurs aspirations deve-
nues plus exigeantes. Ils se firent construire un
palais qui fut, une fois terminé, la fidèle image
de l'originalité qui distingue le caractère roumain
en général et celui du mineur en particulier. Le
peintre avait donné libre cours à sa fantaisie ; il
avait choisi tous les sujets imaginables et entre
autres le Génie des puits de mine semant de l'or
dans le Pale gale, le Ventre vide.

Dans la cour, l'attention des visiteurs était
tout d'abord attirée par un moulin qui, mu par
un petit ruisseau, menait grand tapage jour et
nuit, comme s'il voulait faire à lui tout seul la
besogne de tous les autres outils et ustensiles que
la paresse de Jovicza laissait inactifs. Seules,
deux pièces du palais étaient habitées ; les autres
servaient à emmagasiner les richesses de toutes
sortes que Jovicza et sa femme avaient collection-
nées. Cet admirable musée renfermait cinq hor-
loges à musique que leur heureux propriétaire se
plaisait faire jouer en même temps pour le plus
grand divertissement de ses hôtes; puis des ma-
rionnettes à l'aspect étrange et aux genres drôla-
tiques, de belles pierreries, de beaux bronzes, et
les portraits de Jovicza et d'Annicza peints à
l'huile par la main savante d'un artiste de village.

C'est au commencement de la semaine que se
tient ordinairement le marché à Abrudbanya, et
Jovicza ne manquait jamais d'y faire un tour de
promenade, alors même qu'il n'avait rien à y
faire. Le grand principe de l'économie sociale,
qui consiste à garder une juste balance entre les
recettes et les dépenses, n'avait guère d'impor-
tance pour lui, mais il visitait religieusement les
uns après les autres tous les cabarets où il espé-
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rait rencontrer quelqu'un de connaissance. Et
lorsque !% salle du cabaret lui semblait devenir
trop étroite, il s'en allait flâner avec ses acolytes
e long des boutiques de marchands de gâteaux,

où l'on achète de l'eau-de-vie douce, mélangée de
miel. La flânerie durait jusqu'au milieu de la
nuit, heure à laquelle Annicza le faisait rentrer,
non sans lui épargner les reproches et Jovicza
comprenait alors qu'il avait joui des bonnes
choses un peu plus que le raison.

Naturellement, il était impossible au mineur
de descendre dans le puits le lendemain, car il
sentait alors venir un mal spécial, bien connu de
gens beaucoup plus élevés que lui dans la hiérar-
chie sociale et que l'on nomme vulgairement mal
aw cheveux. Cette maladie se guérit (le plusieurs
manières: notre homme, lui, avait, un mode de
traitement spécial : quelques petits verres d'eau-
de-vie.

*

Dès que Jovicza fut entré en possession de ri-
chesses vf nues si soudainement et d'une façoni
aussi inespérée, son premier soin avait été de s'ac-
quitter avec le tailleur : en même temps, il lui
cammandé un habit de cérémonie si magnifique
que, dans le district tout entier, aucun regard
humain n'en avait jamais contemplé <le semblable.
Il était fait du drap blanc le plus fin, les bords
en étaient garnis de galons d'or et Jovicza le
paya de bon cœur cent cinquante ducats. Adieu
alors les anciens vêtements ! car le bonhomme ne
voulut plus conserver aucun sonvenir de sa mi-
sère passée.

-Pauvreté, je te jette par la fenêtre ! s'écria-
t-il en employant le dicton imagé et si plein d'i-
déal qui caractérise le Roumain -et comme fut
dit fut fait. - Les vieilles hardes voltigèrent
dans la rue les unes après les autres et la Czron-
dra rapiécée prit à son tour le même chemin. Ce-
pendant la gentille Annicza, qui regrettait la
perte du vieux manteau, s'en alla en cachette
dans la rue, ramassa dans la poussière le vête-
ment jeté si dédaigneusement, et, sans dire un
mot à son mari, elle le cacha dans le fond d'une
malle.

-Qui sait ce que l'avenir nous réserve ? se
dit-elle.

Il n'est sac si plein qui ne se vide, tout le
monde sait cela ; il n'y a qu'une classe de gens
pour ignorer cette règle : ce sont les financiers.
Un beau jour l'or cessa de se muolitrer dans le
puits de Jovicza ; la riche veine se tarit et de
nouveau la roche sourde reparut à sa place. Le
mineur se démena tant qu'il put et essaya de
toutes les manières de rappeler la chance: ce fut
en vain. Le Ventre vide se montra tout à fait
digne de son nom. La fortune amassée diminua
d'autant plus rapidement que la source en était
tarie, car toutes les tentatives faites pour rendre
au puits son ancienne abondance n'eurent d'autres
résultats que d'absorber beaucoup d'argent. Bien-
tôt une partie du champ acheté dut être vendue,
puis le reste, puis le jardin, enfin la maison elle-
même. Les horloges à musique ne furent sacri-
fiées que le plus tard possible, car on ne les mit
aux enchères que quand les armes précieuses, les
vêtements magnifiques, les superbes tableaux et
les meubles splendides eurent été vendus à des
prix dérisoires.

Jovicza se trouva dans une bien triste situa-
tion, plus misérable encore que lorsque le I'ale
gale s'était créé sa déplorable réputation. Per-
sonne ne voulait rien lui prêter ; ses vêtements
pendaient en haillons sur son corps et quelques
mois de misère et de privations avaient eu raison
des charmes de la gentille Annicza.

Vint l'hiver glacé, la terreur du pauvre, et An-
nicze qui, l'année précédente, commandait encore
à deux serviteurs, s'en allait maintenant dans la
forêt ramasser des branches mortes, pour qu'une
maigre lambée réchauflât au moins le soir la

pauvre chaumière. Et Jovicza eut faim, il eut
froid, et il se traita lui-même de misérable in-
sensé pour n'avoir pas, au temps de l'abondance,
mis de côté au moins une czondra neuve.

Au même instant la porte s'ouvrit et Annicza
entra le visage brillant et coloré par la bise et la
joie : elle apportait la vieille czondra en disant :

-Il fait très froid et le vieux manteau te ré-

clhaut!lera bien lorsque tu descendras travailler
dans le puits.

-Oh 1 quelle bénédiction dans le malheur que
de posséder une épouse soigneuse ! pensa Jovicza
en se dralpant dans le vieux manteau.

Puis il descendit dans la mine et recommença
son infernal travail.

PAUI. CImmÂ.'-Rmo-îr.

THÉATRE ROYAL

LE " CTY CLUI I"

Il y a grande
affluence au Thé-
âtre Royal. De très
jolis costumes, de
très remarquables
actrices, une gran-
de vai-iété (le scè-
ies, tableaux vi-
vants, chants et
danses, tel est le
bilan de la repré-

· sentation.
Mlles Fanny

Everett, Keitty
Wells et Grace
Langley ont parti-

• - culièrement obtenu
les applaudisse-
ments de la salle,
et les acteurs nè-
gres Lowry et
Evans, Lew Ilaw-

kins ont créé une hilarité générale par leurs dia-
logues et monologues d'à-propos et leurs chants
comiques.

C'est une amusante re'présentation où le spec-
tacle, peut être un peu trop nature, tient la plus
grande place et n'en paraît pas moins extrême-
ment populaire.

La semaine prochaine on jouera: "Last Mail."

QUEEN'S TREATRE

" IIERLEANN "

Le nom d'H{errmann a sufli pour attirer au
Queen's Théâtre, une foule de spectateurs. De
tout temps, le public a eté avide dtu mystérieux
et du merveilleux. L'annonce promettait beau-
coup en ce genre : Magie blanche, magie noire,
nécromancie, tours de passe.passe, le bilan con-
tenait de tout et le grand prestidigitateur n'a pas
trompé sa clientèle.

On pourrait dire qu'il a perfectionné son art.
Ses mouvements de main rapides comme la pensée
échappent à l'observateur le plus attentif et on
pourrait presque croire que ce maître a à soit ser-
vice quelques intermédiaires invisibles qui se
plient à ses volontés.

Herrmann s'est dit hypnotiseur et il semble
l'avoir prouvé. Sous des passes magnétiques,
Mme Herrmnann a paru bel et bien endormie. Ses
poses et son sommeil ont été très naturels et rien
n'a paru simulé. Le tableau du " Rêve de la
jeune esclave " est dû à Hlerrmani. Bien souvent
ce tableau a été plagié, niais jamais donné avec
autant de vérité que par lui. Le sujet, Mime
Herrmann, n'ayant qu'un bras appuyé, se tient
en équilibre, dort pour ainsi dire en l'air, sans
efforts, sans aucun autre appui visible qu'une
simple perche et obéit au comunndenent du ma-
gnétiseur. Le spectacle est intéressant, surtout
par la grâce des poses et la beauté de l'allégorie.

Quant aux autres illusions, " Le Mystère de
l'Enigration chinoise," " La Statue d'argent,"
elles sont simplement merveilleuses. Herrmann
est le maître des prestidigitateurs de l'époque.

Très fin et très spirituel causeur, il a tenu son
auditoire en hilarité. Possédant son art à un
degré qui touche à la perfection, il a étonné les
plus incrédules et tout le monde s'est retiré en-
chanté d'une des plus intéressantes soirées qui
aient été données au Queen's, cette saison.

VERS TRAGIQUES RIDICULES

Continuons la série des proses burlesques. Que
M . liugues Le Roux, le brillant conférencier, me
permette <le lui signaler celle-ci, qu'il devrait bien
effacer d'une prochaine édition de son Enfr pa-
risien. Il s'agit, je ci-ois, d'un jockey anglais

Son père était jockey, sa more était morte.

M. Sarcey a aussi écrit dans un savoureux
feuilleton du Temps :

Il agite sur son casqlue un panulche absont.

Il s'est inspiré évidemment, ce jour-là, de la
phrase classique bien connue de tous les collé-
g'tens:

Je vois ici beaucoup d'élèves qui n'y 4ont pas.

Et que dire de la logique merveilleuse de cette
romance intitulée : l'A veugle, qui valut jadis un
brillant succès (de chanteur) à un de nos plus
jeunes et plus étincelants journalistes :

Mon Dieu, je l'aime tant, qu'en soupirant pour elle,
Je demande au seigneur qu'elle ne mî'aime pas !

-Après avoir défendu Scribe d'avoir écrit sé-
rieusement des vers qui n'étaient en réalité qu'une
plaisanterie, je suis un peu tenté de défendre le
P. Malebranche contre l'attaque de M. Léo Cla-
retie. Notre spirituel collaborateur nous dit

On connait l'ode de Malebranche
Il nous fait, aujourd'lhuy, le plus beau ttmps du monde,
Pour aller à cheval sur la terre et sur l'onde.

Ce n'est point dans une " ode " - il n'en comn-

posa jamais-que le célèbre métaphysicien aurait
inséré ces vers. Défié par <les amis qui lui repro-
chaient de ne rien entendre à la poésie, il aurait
laché, en manière de réponse, la boutade ci-des-
sus, en disant auâ rieurs :

Vous, gens dt métier, passez-moi lues deux vers
vous en faites tous les jours qui ne valent pas mieux.

(L'Intermédiaire.)

LES TISSUS IMPERMÉABLES AUX
BALLES

INvENTiON NOUVELLE lENOUvELEE DEs GUmcs

On parle beaucoup de l'invention d'un tissu
impénétrable aux balles <les fusils les plus per-
fectionnés <lu jour.

Cette cuirasse, aussi légère que résistante, est
une invention renouvelée des Grecs et dont le
général athénien Iphierate est l'autrur. Voici ce
qu'en dit Cornélius Népos :

Iphierate augmenta la longueur des piques et
des épées, et, pour diminuer le poids des cuirasses
d'airain et (le fer, il les fit faire en toile <le lin
durci dans du vinaigre mêlé <le sel.

Les balles sont plus pénétrantes que les tlèches,-
niais c'est une question de plus ou de moins. Une
cuirasse en étofIe salée et vinaigrée plus épaisso
que celle d'Iphierate pourrait être unu défense
contre les balles comme les cuirasses athéniennes
l'étaient contre les flèches.

Ru i E SioluI.

AUTRES TEMPS, AUTRES M<EURS

Lui.-Qu'est-ce donc que tu lis ?
Elle.-Deux lettres <le toi, mon cter.
Lui.-Qu'est ce qui peut y avoir dans celle de

quarante pages
Elle.-C'est celle que tu n'as écrite un an

avant notre mariage quand j'ai eu un petit mal
de gorge. L'autre, celle d'une page, tu mie l'as
écrite l'an dernier quand j'ai failli mourir.
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LE FACTEUR RURAL LE BONHEUR DE TROUVER UN FER A CHEVAL

1
C'était un solide gaillard.
(&rand, fort, bien bâti, il portait haut la tête,

une tête blonde comme celle d'un enfant, avec
des yeux bleus francs et droits, une bouche tou-
jours prête à rire et une noustaxche rousse crâne-
ment retroussée.

Tout le monde le saluait au passage d'un signe
de tête ou d'un bonjour amical, et les paysans le
laissaient souvent entrer dans leur ferme pour
manger un morceau sur le pouce ou pour boire
un verre de leur vin guilleret.

Il mangeait et buvait debout, les yeux fixés
sur l'horloge qui manque rarement dans les salles
basses, et quel que soit le temps qu'il faisait, il
repartait toujours de bonne humeur avec sa chan-
son sur les lèvrei.

Tout le monde le connaissait et tout le monde
l'aimait, depuis, Mougy, la ville coquette et fleu-
rie, jusqu'aux Salves, le village enfoui au fond
des montagnes comme ut, nid tombé, et quand on
parlait de lui, on dlisait

-C'est un brave
Certes.
La médaille militaire, brillante comme au pre-

mier jour où il la reçut, étincelait sur sa poitrine
et nosait encore comme un rayon de gloire sur
son humble blouse de facteur rural.

Et il en était fier, allez ! Au moins, on savait
ainsi qu'il avait servi sa patrie et que c'était là-
bas, dans quelque pays lointain, en combattant,
qu'il avait laissé son bras gauche...

Car il était inlirme, le pauvre, et la manche de
sa blouse, pliée en deux, s'arrêtait juste à la lau-
teur de la médaille.

-Bonjour, mon brave ! lui criaient les gens
quand ils le voyaient passer de leur maison ou de
leurs champs ; bonjour, mon brave !

Et ils avaient raison, car c'en était un.

Ii

Un rude métier que celui de facteur rural et
quand on y songe, oit s'apitoie sur le sort de ces
malheureux hommes, qui, malgré les intempéries
des saisons, malgré la grande chaleur des étés ou
la gelée des hivers, s't-ii vont par monts et par
vaux, traversent les bois et les ravins, gravissent
les montagnes et funt quelquefois trois kilomètres
sous un soleil ardent ou sous la neige épaisse
pour apporter dans quelque chaumière un bout
de papier lui tient si peu de place dans leur ha-
vresac.

C'est un rude métier, et si peu rétribué en-
core ! Hluit cents francs par an. le quoi ne point
mourir de faim, pour marcher (lu matin au soir,
se meurtrir aux pierres des chemins, se déchirer
aux ronces des bois, se brûler le sang au feu de
.juin et se glacer au givre de janvier.

Eh bien, malgré tout, Pierre Ladello l'aimait,
ce métier, et il n'aurait pas voulu en changer, lui
aurait-on otrert <le doubles appointements pour
un travail moins pénible. Il l'aimait et rien ne
l'épouvantait ; ni la longue traite à fournir, ni la
pluie qui le trempait jusqu'aux os, ni la neige qui
l'enveloppait de son suaire, ii le vent qui le pour-
suivait de son hurlement, il ne craignait rien, il
ne redoutait rien...

C'est que, à moitié clemi de Salves et le
Mougy s'élevait une maisonnette à toit de briques,
une pauvre petite mîaison isolée sur le seuil de la-
quelle une jeune fille se tenait debout, l'attendant
au passage, et il entrait toujours se reposer quel-
ques minutes dans la salle basse, l'été pleine
d'une ombre fraîche, l'hiver remplie des clartés
de l'âtre.

Il causait un instant avec la maman, embras-
sait la jeune fille sur le front et repartait.

C'était sa fiancée.
Ils devaient se marier aux premiers beaux

jours, à l'avril précoce qui met de.s chansons dans
les branches et passe aux églantines délicates
leur robe couleur d'aurore.

Ils l'attendaient, ce doux mois d'avril, avec une
grande impatience, ils l'appelaient de tous leurs
veux et formaient déjà maints projets d'avenir.

Seraient-ils assez heureux 7 dans leur modeste

La/iîppp. -Pri i ! Voil la
veile qui me revient. Un fer à
cheval avec (tu ure dle mon
eî,té !

V t
-Oh ! malheur !

11
-Si je ne thi pas gagné. d'ici i duimolie,

cette bague en brillants de l'autre jour, 
veux être pen-du I

V
-Oihlioi .. ioi. . illi

- 11

- Il parait que c'est là que ça se
met.

-t,'est donc au has de la, porte
qu'il faut le placer !

VII VIII 1 X
-Imbéile ! Tu ne voyais pas qu'il y a -latilit fer ! Voilà le cas Lû sergent de rille.-Au meurtre !

un fer à cheval 1 que je fais de toi. File !

lin

X
-lEn voilài un qui n'en sortira

pas poil des pruties !
1<idllippe. -Pas uii mot île plus. Les

voilà, vos dix dollars.

intérieur ; ils auraient plus de joie que les riches
et les puissants, car ils posséderaient la paix du
cœur, la tranquillité d'esprit et leur tendresse
mutuelle.

Malgré leur pauvreté, ils ne souffriraient point.
Le bon Dieu qui veille sur chacune de ses créa-
tures, sur la plus infime comme sur la plus altière,
leur viendrait en aide. Il permetrait que le tra-
vailjne chôme point et récompenserait ainsi leur
vaillance.

Et le soir, ils se reposeraient dles fatigues d- la
journée avec un hymne de reconnaissance dans le
cœur et une prière sur les lèvres.

Tout cela viendrait à cette époque <lu renou-
veau, dans ce premier mois printanier qui fait
éclore les hleurs et dont le nom vibrait à leurs
oreilles comme une musique délicieuse.

Avril ! avril !

XII
-Cette fois, moi blon, tu peux te

fouiller.

III

Avril revint et cria brusquement
-Me voici !
Aussitôt, pour lui faire place, la neige qui cou-

vrait encore la campagne disparut, et il put, à son
gré, jeter les fleurs dans la mousse, accrocher des
nids dans les arbres, et montrer en riant sa tête
nimbhée de rayons à travers le jeune feuillage.

Il apporta avec lui la bonne chaleur qui récon-
forte les hommes et fait croître les plantes, et il
moit un rêve de plus dans le cœur de Pierre La-
dello et dans celui de sa promise.

Il fallait voir de quel pas léger le facteur rural
arpentait maintenant les chemins débarrassés de
givre et de glace et de quel sourire radieux Su-
zanne l'accueillait.

Ils devaient s'épouser à la fin du mois et déjà
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la jeune fille travaillait à sa robe de mariée, une
belle robe de cachemire bleu, au corsage de la-
quelle elle épinglerait un bouquet d'oranger en-
rubanné.

Pierre avait commandé un habillement neuf,
qui lui servirait ensuite pour les grands dimaii-
ches.

Et la maman priait Dieu dans le fond de son
coeur de bénir leurs projets et de bénir leur union
prochaine.

IV

ILavril qu'ils attendaient avec tant d'impa-
tience devait apporter un deuil...

Voici :
Un jour, Pierre arriva plus tard que de cou-

tume à le maisonnette de sa fiancée. Si le soleil
avait fait croître les fleurs, il avait aussi fait fon-
dre les neiges, et maintenant les ruisseaux sem-
blaient métamorphosés en petites rivières. L'un
d'eux surtout, celui que d'ordinaire il traversait
presque à sec, s'était subitement gorflé à ce point
que le facteur rural avait dû faire un très grand
tour et changer une partie de son itinéraire.

Il trouva Suzanne inquiète de ce retard invo-
lontaire, et ne pnt la faire sourire comme de cou-
tume.

Pourquoi ?
Sans doute parce que, ayant passé plus de

temps en route, il pouvait à peine aujourd'hui
s'arrêter auprès d'elle.

Un baiser seulement à sa fiancée et déjà il re-
partait. Ne fallait-il pas qu'il arrivât à l'heure
exacte pour l'arrivée du courrier? Il ne portait
qu'une lettre cependant, une seule, niais elle
pressait, elle était chargée.

-Eh ! garçon ! lui avait crié un paysan comme
il passait devant la ferme, prends-moi ça, veux-
tu ? tu m'éviteras d'aller à la ville.

-Je veux bien, père Marienne.
-Et prends garde qu'on ne te vole en route,

y a gros d'argent là dedans, sais tu. continua-t-il,
en lui remettant l'enveloppe sur laquelle l'adresse
s'étalait en mauvaise orthographe.

-Oh ! n'ayez crainte ! répondit le facteur.
D'abord il n'y a point, que je sache, de brigands
dans le pays, ensuite j'ai mon joujou, tenez...

Il montra un revolver qui ne le quittait pas
dans ses longues courses.

MlUSIQUJE IAGRI

IMwlane de Lahuudqune.la elhb-re, j'arrive du
conceri. Quel artiste que ce ''aormki 'l'out l'audi-
ioire était pendu ài ses doig'.s.

Charles,( Lecynique. -Tout s pendus ! Quelle puisance
d'exécution !

-A la bonne heure ! reprit le paysan, nie voici
tranquille. Ce soir, à toi retour, tu viendras boire
un coup, je t'attendrai. Ah ! it-il, j'oubliais. Elle
arrivera bien demain de bonne heure, point vrai,
cette lettre 1

-Oui, certainement.
-C'est pour le ti ! tu vois...
-N'ayez crainte I répéta-t-il.
Et il partit avec cette seule lettre dans son sac

de cuir, marchant plus vite, car il avait déjà du
retard, et que la lettre devait être expédiée par
le prochain courrier, afin d'arriver le lendemain
au fi du bonhonune.

V

Suzanne le regarda s'éloigner. Elle l'aimait
tant, la chère créature, que, malgré son infirmité,
aucun homme n'eût été aussi beau à ses yeux, et

elle pensait :" Il iintdt je serai sa femme ", avec
une indicible joie.

Voici que tout à coup un cri retentit qui, tra-
versant l'air, arriva jusqu'à elle.

Pierre l'entendit aussi, car il se retourna brus-
quemnent, croyant peutètre qu'il venait de la mai-
sonnette ; mais, voyant Suzanne sur la porte, il
continua sa route 'n écoutant encore.

A peine avait-il fait quelques pas, qu'un autre
cri, un appel désespéré, parvint à ses oreilles.

De nouveau, il s'arrêta, se demiandant d'où il
venait.

Mais la jeune fille courait déjà vers le ruisseau
<les Aygues, dont on apercevait la passerelle dans
le pré voisin.

-Pierre ! Pierre ! c'est ici !
.11 l'eut rejoint ei moins de deux minutes, et

tous dteux se penchèrent anxieusement sur l'eau
devenue bourbeuse, profonde on cet endrit et très
rapide.

-Pourtant, dit-il, on a crié... Peut.être n'est-
ce pas ici ?

-L-t voix venait bien de ces côtés, allirma-t-
elle ; eL... tenez... là, voyez, Pierre, qu'est ce que
c'est qui Ilotte sous l'eau ? On dirait... on dirait
un chapeau.

Il se pencha plus avant et, à l'aide d'une gaule,
retira ellectiveient un chapeau d'enfant que Su-
zanne reconnut aussitôt.

-Ai ! mon Dieu ! mon Dieu, murmura-t-elle,
c'est le petit Toine Marchand lui est tombé là !
Je l'ai vu passer tout à l'heure, et c'est bien son
chapeau. Mais que faites-vous, Pierre t... Est ce
que vous allez...

Il ne lui donna pas le temps d'achever sa
phrase.

-Prenez mon sac, vite, Suzanne, .et portez la
lettre s'il le faut... lui <lit-il, je vais sauver l'en-
fant.

Avant même qu'elle pût le retenir, se crampon-
ner à lui, car il y avait un véritable danger pour
Pierre à se hasarder ainsi, infirme comme il était,
il se jetait à l'eau sans réllexion, avec cette seule
idée présente à l'esprit : ramener le petit.

Le ramener ! Ah ! bien oui ! il le trouva bien
cependant, niais le moyen (le remonter à la sur-
face avec cette main crispée qui serrait la sienno
et paralysait ses mouvements i

Encore, s'il avait eu ses deux bras ! Il lutta, fit

LES NOURRISSONS A TRAVERS LES PAYS ET LES AGES

Le viroulet. Le sac. Nourrisson lorrain. Tri d'rreidé
-a< dle mnieur. V

'Mall,tius Fin istère.Berceau breton. Châssis à glissières.
(Le Polil 1,*«iiiý-aiý Illet-tré.)
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des elibrts surhumains, mais l'enfant, dans
le spasme de l'agonie peut-être, serrait,
serrait.... Il ne pouvait même pas, le imal-
heureux, lui faire lâcher prise, et il se
sentait à bout de force, épuisé, entrainé
par le courant.

-Au secours ! au secours ! cria Su-
zanne.

Mais la camîpagne était déserte, les
maisons éloignées et personne ne l'enten-
dit.

-- Au secours! répéta-t-elle.
11élas! ,
Elle restait là, les yeux fixés sur cette

eau qui l'épouvantait, et compta les se-
condes aux pulsations de son cSur.

Miais les secondes, les minutes se suc-
cédèrent le temps passa et le malheu \
reux garçon ne remonta pas.

Alors, ci-oyant peut-être qu'il revien-
drait plus loin, elle se mit à courir le long
du ruisseau démesurément grossi.

-- Et... et le sac? pensa-t-elle soudain.. Le -s

Elle revint sur ses pas, le prit, le serra Le cet
sur sa poitrine, comme s'il restait encore placer.
après lui la chaleur (lu corps disparu, et Saini
reprit sa course affolée.

Comme elle ne rencontra personne qui pût lui
venir en aide, et qu'il n'y avait plus à s'illusion-
ner sur le sort de Pierre, elle courut ainsi pres-
que sans s'arrêter jusqu'à la ville et les employés
de la petite poste la virent entrer au milieu
d'eux, ellarée, les yeux hagards.

-Voici, dit-elle en tendant le sac, il y a là-de-
dans une lettre dont Pierre nm'a parlé, elle est
chargée ; comme... comme il est mort... noyé, si
je ne l'avais pas apportée, on... aurait pu croire
peut-être qu'il était.. parti avec.. . cette lettre.
Je... je ni'ai pas voulu... qu'on croie ça !

On la fit asseoir, on la questionna, on essaya
de la rassurer et, l'alarme étant donnée, on alla
inunédiatement faire des recherches qui firent
découvrir le corps (lu malheureux garçon non loin
de ilougy. Celui de Toine, aussi, -ar l'enfant ser-
rait encore la main du noyé.

Il y a des années que cela s'est passé. Suzanne
vit encore, mais elle est restée fidèle à la mémoire
de son liancé et, dans la maisonnette où chaque
jour en passant, il s'arrêtait, elle vieillit, gardant
pieusement au fond de son cœur le souvenir du
pauvre facteur rural.

JEUN BARANCY.

Ripan's Tabules prolong life.

LE(,'ON D'RISTOIRE SAINTE

L'nitutrie.-Qum'y a-t-il de partienlier à propos de
ClYrî.- Il avait un pouce <pui pe'sait une livre.
I'in qtitud- trie t-nri'.-lei !m Que <lis-t,, là ?
L'lr-e. -- t'est unîinan qui le lit. chnque foi.s qu'il III

sur la balance. ça pese une livre de plus.
' in u -D e quel Moïse parles-u ?

L'élIre.-De Moïse Jaret, le boucher.

LES DÉCEPTIONS DE LA GRANDEUR

I II III
altiminuqe.-Me voilà dans un Le géant improvisé Et la manière dont il avait été in-
in. Le (éant chinois est malade. provió.
isier. -ah. iMais je vais le ren-

nl>anque.-Ilein !

LE GUÉRISSEUR DE SORTS

Le cadi, la ceinture un tantinet défloqué, pour
digérer à l'aige les couscouss dont il s'était em-
piffré, était assis au pid da gros f rêne du marché.
Il feuilletait ses grimoires, la lèvre pendante, la
tête enfoncée entre les bourrelets de chair que
formaient ses épaules. Autour de lui une centaine
de kabyles noirs maigres et sales, se poussaient
houleusement pour admirer le gros homme capa-
ble de lire couramment dans tant de paperasses.

Après quelques mots marmotttIs à voix sourde,
le cadi prononça plus haut, en traînant la fin des
phrases : " Au nom du Dieu puissant et miséri-
cordieux ! Les biens de Saïd ben Ali Naït Maho-
med ou Kaci, tels qu'ils sont connus de tous, sai-
sis par autorité de justice, s:nt mis en adjudica-
tion publique, ils demeureront la propriété du
plus offrant et dernier enchérisseur. Outre les
frais, la mise à prix est de trente douros ! "

Un long silence suivit: " Il n'y a pas d'acqué-
reur! " dit enfin le bon homme a'un tot de regret.
Une poussée plus forte se fit sentir dans la foule du
public et un petit homme grisonnant, sec comme
une tige d'orge en août, portant le costume bleu
des turcos, se campa d'un bond en face du grave
magistrat, en criant : "Il y a un preneur !"

L'assistance regarda un moment avec stupéfac-
tion : puis les anciens reconnaissant
le sergent Larbi ou Saïd, dont on
avait annoncé la mise à la retraite, se
précipitèrent sur lui la bouche pleine
de salamalecs.

Pendant le brouhaha, on entendit
vaguement, le gros Cadi, enchanté
d'être débarrassé de l'affaire où il
pensait perdre ses frais, soupirer en-
tre deux hoquets (je mets " hoquets "
par politesse) : " Adjugé!" Le sergent
Larbi ou Saïd fut donc moyennant la
somme de 150 frans, déclaré adjudi-
cataire des biens de Saïd ben Ali, tels
qu'ils sont et se comportent, c'est-à-dire,

• une maison ayant jadis servi d'azib au
caïd Ali, 3 journées de labour, 300 fi-
guiers, 10 pieds de frênes et cinq oli-
viers, le tout arrosé par une forte
sour(e.

Le marché était bon, mais personne
n'avait l'air de comprendre pourquoi
Larbi avait acheté la terre ainsi ven-
due. Au fond, il ne le savait guère
lui-même : une idée de tirailleur guil-
leret, le désir d'étaler les belles pièces
provenant de sa masse et de ses primes.
Peut-être aussi croyait-il ne pas être
aéclaré adjudicataire et avait-il sim-

Moïoe? plement trouvé originale cette façon
de se présenter à ses coreligionnaires
civils après une longue absence ?

et le pouce Les kabyles le regardaient en rica-
nant pendant qu'il payait entre les
mains du cadi le prix d'acquisition.

Larbi s'étonnait du bon marché, de la belle affaire
qu'il avait faite ; le cadi le complimentait nar-
quoisement, lorsque ses deux frères cadets s'ap-
proclèrent lui.

Ils l'emmenèrent à l'écart et le questionnèrent
était-il vrait qu'il avait acheté la terre de Saidi
-Eh oui, répondit joyeusement Larbi, je crois
même l'affaire bonne ; ce terrain valait au moins
3,000 francs autant que je me le rappelle !-Sans
doute, sans doute, répondit-on, il vaut plus en-
core, mais...-Mais quoi ? dit le sergent. Le frère
interrogé baissa la tête et chîuchotta à l'oreille du
tirailleur : La maison a un sort ! - Larbi, un
moment interloqué, se prit à rire en se tenant les
côtes. Les deux frères très graves, repétèrent en
chour La maison est hantée !

-Hantée h et par qui, dit le sergent incrédule.
-Par l'ancien propriétaire, celui auquel les
Français ont coupé la tête et qui demande pro
bablement vengeance : il revient, nous te l'assu-
rons et tous ceux qui ont essayé d'habiter son
immeuble, ont eu maille à partir avec lui et ont
mal fini !

Allons donc fit Larbi haussant les épaules, ce
n'est pas à un vieux turco comme moi qu'on
fait avaler de pareilles stupidités. J'ai acheté la
terre, l'affaire est bonne, je la garde et, j'habite-
rai la maison !

-Allah ! Rebbi ! ne fais pas cela, mon frère,
c'est tenter Dieu I

-Dieu ou le diable, si tu veux; n'empêche
que je passerai ma première nuit au pays dans la
maison qui m'est échue et que j'ai payée. Si le
diable vient, je lui tricoterai les côtés comme à
un simple autrichien.

Malgré les protestations de ses proches, le ser-
gent se rendit en sa nouvelle propriété, envoya
chercher nne natte pour s'y coucher et passa, en
l'attendant, l'inspection de son domaine. Les ar-
bres étaient verts et vigoureux, les séguias en
bon état et les plates bandes pleines de légumes
favoris des kabyles: oignons, citrouilles, concom-
bres, le tout rêle-mêle avec quelques pieds d'ama-
ranthes crêtes de coq, que les ménagères mettent
dans la viande pour l'attendrir, disent elles.

Larbi s'étonnait de ce beau désordre et de-
manda railleusement si c'était le revenant qui
prenait soin de ce jardin si bien tenu.

Sans doute, lui répondit-on, car personne n'y
met plus les pieds ; la vieille Zouïna qui l'avait
loué au Beylik, a dû, après l'avoir complanté,
l'abandonner devant les vexations du chitane.
Les légumes continuent à pousser et disparais-
sent la nuit sans qu'on puisse savoir qui les en-
lève. Le neveu de Zouïna Salem, a monté la
garde pendant dix nuits avec un fusil chargé
d'une balle d'argent pour rompre le maléfice.

Il n'a jamais rien vu !
-Ah ! fit le tirailleur. Eh bien, je vais le

"carotter" ton revenant, voilà des concombres
qui sont à point.

Pour qu'il ne les enlève pas cette nuit, je vais
me les offi ir.
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LE SPIRISISNIE ENFONCÉ

Lucar-neau.-J'ent ai assez de vos théories sur le spiritis
la transmigrationt des emes. J'ai voulu direà nia femme, l'a
avait sept corps. Elle s'est tout de suite acheté sept robe

Aussitôt dit, aussitôt fait, Larbi cueillit les
fruits les plus volumineux et en mangea à sa-
tiété, mordant à même, se pourléchant du jus
frais qui en découlait. Ses proches regardaient
stupéfaits de tant d'audace et ne voulurent point
prendre part à ce repas quasi sacrilège.

Vers le soir, on apporta le repas que Larbi
couronna encore de ses cucurbitacés favoris et,
ayant renvoyé tout le monde, fort peu crédule,
persudé que le fantôme n'oserait point braver un
fier lascar comme lui, il s'allongea sur la natte.
Des parents lui faisant de nouvelles observations,
affirmant que tous ceux qui avaient couché là en
était devenus malades de peur, il déclara, pour
avoir la paix, qu'il avait un secret infaillible pour
éloigner les revenants et guérir les sorts.

Larbi s'endormit d'un sommeil pénible et agité.
Vers minuit, il s'entendit appeler rudement
"'Larbi I Larbi!

-Sapristi, pensa-t-il, mais c'est la voix de mon
capitaine, du capitaine Kif-Kif tué à Magenta et
qui m'a si souvent fait coucher au bloc !

-Larbi ! Larbi ! répéta la voix.
Le tirailleur n'hésita plus.
Présent, mon capitaine, répondit-il, en sautant

à bas du lit.
. . . .dans le simple appareil

D'un kabyle qui vient L'chapper au sommeil....

Machinalement, par habitude prise, il se tint
raide, les talons unis, les pieds en équerre, la tête
droite, les yeux fixés à quinze pas devant lui, les
coudes au corps, le petit doigt sur la couture du
pantalon, qu'il n'avait pas... Il commençait à être
vaguement inquiet.

Comment ce diable de Kif-Kif était-il revenu?
c'était pourtant bien lui qui avait eu la tête em.
portée là-bas. Assurément c'était un rêve. Pour-
tant Kif-Kif était là, portant par une mèche de
cheveux, comme un falot d'ordonnance, sa tête
demi-écrabouillée et qui parlait : "

-Tu vas descendre à l'ours, dit-il, pendant
deux jours, espèce d hallouf.

-Mais, mon capitaine !...
-C'est kif-kif, descends ou tu as deux jours de

plus.
-Mais...
-Deux jours encore !
Mais, mon pantalon I...
-Tu auras huit jours, tout ça, c'est kif-kif

bourriquot ! allons, en avant... arche !!...
Le capitaine Kif-Kif fit passer Larbi devant

et le promena à travers toutes les chambres de la
maison qui parurent au malheureux très nom-
breuses et très vastes. Pourtant en entrant, dans
la maison, il n'avait vu qu'une seule pièce, celle
où il couchait. C'était à n'y rien comprendre. La
tête du capitaine continuait derrière à indiquer
les changements de direction : Par file à droite!
par file à gauche ! en avant... arche !!

Alors le fantôme, car c'était bien li, pouma
un ricanement strident, appuya un doigt de glace
sur la poitrine de Larbi et le précipita dans...
dans... la fenêtre.

Larbi poussa un cri aigu et se réveilla. Il était
bel et bien dans son lit.

Les parents, qui n'avaient
point voulu, malgré tout, l'a-
bandonner au sort terrible
qu'ils prévoyaient et s'étaient
cachés, non loin de l'azilb,
entrèrent el'a-és en criant:

M "Qu'est-ce qu'il y a?" puis re-
culèrent en voyant ses yeux
égarés.

Comprenant qv'il y avait là
une vengeance du revenant ils
commencèrent à railler. Lar-
bi avait repris son sang froid,
il pensa que s'il ne trouvait
point un expédient, sa répu-
tation était à jaiais perdue.
Toujours couché, il se retour-
na d'un air irrité vers les arri-
vants : " Eh bien ! quoi ? que
faites vous ici, tas de " gou-
gniafiers ! " lichez moi la paix,

Ille léou u'ee vous êtes revenus pour sur.

s. prendre mon secret, miais vous
ne l'aurez pas, allez, lilez
vite ! - Mais pourquoi as tu

crié ! pas du tout, c'est le cri du fantôme en s'en-
fuyant.-Il s'est donc enfui ?-Mais sans doute,
et il ne reviendra plus-Ah ! certes, je m'explique
cela, réfléchit tout haut l'interlocuteur.

Les parents étaient convaincus et sortirent.
Larbi, après quelques soins de toilette, se de-
manda ce qui avait pu lui arriver. Evidemnient,
il avait rêvé, pourtant il était certain que quel-
qu'un était entré dans le gourbi et l'avait appelé.
C'était le fantôme, sans doute.

Il fit le tour de la chambre, observant tout
minutieusement et aperçut au-dessous d'une pe-
tite ouverture non fermée servant de fenêtre
quelques gravats fraîchement tombés, puis des
traces de pas, encore humides de la boue du jar-
din.

Un homme parfaitement vivant sans doute
était entré et avait joué le rôle du revenant.
C'était probablement une personne qui avait jeté
son dévolu sur la propriété et ayant intérêt à ce
qu'elle restât inoccupée. Elle était entrée dans le
gourbi pour effrayer le nouveau propriétaire. Ce-
lui ci obsédé par un réve causé par une belle in-
digestion, s'était levé et avait poussé un cri qui
avait fait fuir le fantôme improvisé.

Larbi, après ces réflexions, s'en fut chercher
une forte perche de chêne, y tailla une belle ma-
traque d'un mètre de long, se dissimula derrière
un grand confi en terre après avoir étendu ses
effets sur la natte et attendit.

Au bout de deux ou trois heures, une tête,
celle du propre neveu de l'ancienne locataire, la
vieille Zouïna. apparut à la fenêtre et regarda de
tous côtés. Le tirailleur avait coin
pris. Salem, peu fortuné, avait pris
à tâche d'éloigner les amateurs do la La
propriété saisie par le beylik français ;
il pensait bien en faire tôt ou tard l'ae-
quisition à bon compte quand tout le
monde y aurait renoncé et jouir pro-
bablement du fruit de sa ruse.

Il se retira doucement, passa les
pieds devant et se coula le loig <lu
mur, le dos nu du côté de Larbi. Ce-
lui-ci, lorsque Salem fut près de tou-
cher terre, bondit sur lui et de sa ma- é
traque, lui administra une volée d'au-
tant plus douloureuse que le patient
n'osait crier de peur d'attirer l'atten-
tion des parents qu'il savait cachés
non loin de là.

Larbi l'ayant relaché lorsqu'il jugea
la correction suffisante, lui murmura
à l'oreille : Pour cette fois, c'est assez,
niais si tu reviens tu auras double ra-
tion.

Le revenant se le tint pour dit et
r emonta par par la fenêtre aussi leste-
ment que lui permit son dos endolori.
Le tirailleur se coucha enfin et son azib
fut radicalement guéri.

Ses parents lui firent une grande
réputation de guérisseur de sorts et tout
le pays ne parla bientôt plus que du ner au.

nus villedestructeur de maléfices, le célèbre n9 1A

Larbi (lui avait rapporté dIl France un remède
absolument eflicace, le seul souverain...

Toutes les personnes qui se croyaient ensor-
celées-et elles sont nombreuses en Kabylie-
tous ceux dont les arbres étaient charmés, les
maisons hantées, s'adressaient à lui. Il y gagna
de plantureux repas, (le beaux douros et une ré-
putation (le saint et dc sage -C'était le casuel.

Il mourut encore vert, trop jeune, hélas !
comme ceux que Dien aime, d'une indigestion
prise pour guérir la maison <le Dada Kassi, le
vieux tourneur en bois, qui, elle aussi, était hantée
par un serpent qui tétait les vaches.

Il laissa deux fils, niais il n'eut point le temps
le faire connaître tout son secret. Ils héritèrent
done de ses grands biens, iais non de sa puis-
sance sur les choses occultes.

RAFRAICIIISSANT SA MbMOIRE

A Chicago:
lfr. Jeunmarié.-Voyons, chéri ; n'as-tu pas

déjà été mariée ?
Milde Jeueunriée. - Mais oui ; avec toi dans

l'hiver <le I .
Atr. ,Jeunerarié.-tl mo semblait aussi que je

t'avais déjà vue.

RIEN QUE POUR SAVOIR

Le père (à sa lendre épouse). -- Moi, Adèle, je
juge toujours un jeune homme par la première
impression qu'il me cause, et je me trompe rare-
ment.

Le jeune René (le quinzieòe de la /amille).-
Dis donc, papa, quelle impression t'ai-je faite,
quand tu m'as vu pour la première foisl

TI[EATRE EMPIRE

Il'' I)le.îiux ',îuEsN~

La troupe franco canadienne fait <les progrès
immenses; elle est devenue plus qu'une troupe
d'amateurs et elle a mérité hier soir les applau-
dissements de la foule qui remplissait le théâtre
Empire. Mlle de la Sablonnière a tiré vingt fois
les larmes à ses auditeurs ; elle a joué en véri-
table artiste. Nous n'entreprendrons pas de par-
ler de tous les rôles de ce drame émouvant ; en
général ceux <lui en avaient été chargés s'en
sont acquittéi avec un talent rmarquab'a. la
troupe s'est adjoint plusieurs nouveaux acteurs
qui figurent avec avantage sur les planches, entre
autres la jeune et attrayante madame bIelcourt,
qui a débuté hier soir et qui, pour son début, a
enregistré un succès.

philosophie de l'Exposition de Chicago

rin-es 'duC<nner<e, bqd t. -Nous lionus éreintons àIl, om-
arts et à l'iiilustrie 'les produits qui feront la gloire de

s ; et dire que ces btes-là, pa vient d'elles-mêmncs bâtir
ude cité!
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IWGOUTEMIS CL'l'us
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ti s JXs,,î,,".

t.'(: il ut peuti nuereu, 0 eu e soiîr-
1;,il y avaLit lui ,uîjtistu'u'., ,letr u ge et.~5

I.-% bliuî1 ,i,'îs Iiut pleinî.

Ilit
-- Du plaisir à en revendre jpives1 1'au

matin ; iiais 1 uaitil il falltt passer int
le vestiaire, il lie rest ut g'un petit
paletot pour l'intochardi et un grand.
trop grant pour moi.

IV
--" ranellement, j'avais honte île

passer dans les res, jamais je n'y re-
tournerai.

C'était, la pri'cese f'Nijmh, n ill le Yaisef
Pacha, aicien, d'y < ,Ager. Ell était étrange-
ment belle de cette beauté (les fenns d'Orient,
faite à la fois <le iuajesté et le charme. Sa dé-
marche était une harmonie. Quand elle glissait
sur les dalles (le marbre. traînant ses petits pieds
dans ses babouches (orées, on ne pouvait évo-
quer l'image d'une plus captivante déesse.

C'est ainsi qu'elle apparut à lkené de Mireil,
un soir d'été, alors qu'elle faisait sa promenade
quotidienne sur la terrasse de son palais dei Mus-
talplia, à l'heure où le soleil venant (le disparaît re,
lo crépuscule si court et si vaporeux de nos jours
d'Afrique donne à toutes choses l'attrait insaisis-
sable <l'un pays de fées.

Drapé(, dans ses longs voiles, elle ne laissait
voir de son visage que ses yeux noirs immenses
et profonds avivés par le kohl.

René arrivait à Alger, très :eune encore, très
enthousiaste et tout à fait neuf aux impressions
de rêve (lui vous prennent sans qu'on y songe
dans cette nature enveloppante où on se laisse
vivre sans essayer de lutter contre la destinée. Il
s'irstalait ce jour-là dans la villa voisine du pa-
lais et venait, lui aussi de monter sur sa terrasse
quand il aperçut la silhouette exquise de Medj-
miaIt se profiler sur le ciel bleu.

En curieux d'abord il examina longuement la
marcheuse voilée, s'étonnant de sa grâce et adimi-
ralit cette élégance voilée.

Aui bout d'un instant, attirée sans doute par
la lixité dlu regard dirigé sur elle, elle s'arrêta
près di bord et le vit. Aucun geste, aucun cri ne
décela la pénible surprise que lui causa l'indiscré.
tion de l'étratger, mais ses yeux s'agrandirent
encore, brillant plus vivement dans une lueur
d'inexprimable dédain. Puis, rassemblant ses
voiles, se faisait plus impénétrable, elle s'etgmga
dans l'étroit escalier et disparut. Lui, resta long-
temps itmmobile, perdu dans soi extase. Lesjours
suivants, ledjmiah ne se montra plus. Le jeune
homme faisait de longues stations sur sa terrause,
observant le palais et ses jardins, itais jamais il
ne retrouvait dans les blancs fantômes fuyant
sous les bambous la vision idéale et les yeux
inoubliables de I edjîmiahi.

La princess'. pou rtant, après l'avoir matdit, se
prit peu à peu à penîser au profane. Il lui avait
semblé très bîau, lui aussi, avec ses cheveux
blonds et sa line moustache si joliment relevée
sur ses lèvres rouges, et, pour s'assurer qu'elle is
s'était point méprise, elle le guettait inaitntenant
tous les soirs, cschée' derrière le rideau d'un mou-
charabi. Sa p-rsistance à la revoir lui avait <l'a-
bord déplu, tant elle y croyait voir d'insolence,
mais la tenacité de ce désir finissait par l'émou-
voir- Insensiblement elle s'habituait à l'étranger,
si bien qu'un soir, pressée par ses femmes <lui
s'étonnaient de sa longue réclusinit, elle se décida
à reprendre ses promenades.

Il était là, comme chaque jour : elle passa in-
différente en apparence, se défendant de tourner
la tête (lu côté où elle le devinait. Plus voilée

encore quie d.- coutume, elle était peut-être plus
attirante, donnant à ses mouvements cette coquet-
terie inconsciente dont s'imsprègne toute femme
(lui se sait admirée et qui est tout près d'aimer.

Ainsi s'établit entre eux un accord tacite. A
chaque coucher du soleil, la belle mauresque appa-
raissait, se sachant attendue et remerciant dans
son cœur le jeune homme pour la façon charmante
dont il s'ingéniait à ne plus l'effaroucher. La nuit,
quand tout dormait au palais, elic le voyait non
loin (le sa fenètre, (le I autre côté de la haie de
cactus. Au clair (le lune, là-bas presquc aussi
lumineux que le soleil d'Europe, elle pouvait étu-
dier son visage. La passion qui s'y réflétait s'in-
filtrait doucement dans le coeur de Medjmah. Au
cours (le ces longues veilles, René contemplait la
demeure de l'aimée, ne s'eloignant qu'au matin
comme s'il eût voulu de loin protéger son sommeil.

Les semaines passaient. Le roman qui ne sem.
blait qu'ébauché était devenu toute la vie des
jeunes gens : lui ne songeant plus qu'à Medjmali,
elle n'ayant de pensées (lue pour lui.

UIn jour, par une de ces intuitions subites
comme en ont si souvent les amoureux, René
s'approcha des cactus et conta à lui-voix la folie
de son âme. Il dit tout son amour, ne se doutant
même pas que, l'écoutant, Medjmah pourrait le
comprendre. Comme quelques mauresques de
granaes familles, la princesse, tout en feignant de
l'ignorer, entendait fort bien la langue du vain-
queur, elle connut enfin toute l'intensité de la
passion qu'elle avait inspirée. Son cour l'aidait
si bien ! Et la voix qui murmurait de si douces
choses brisa sa longue résistance. Elle se montra
dans le cadre grillagé, puis. tendant sa main à
son ami, d'un geste elle l'autorisa à franchir la
haie. Cette fois son visage était sans voile. Long-
temps, ils causèrent délicieusement, laissant
déborder leur tendresse et formaient mille pro.
jets pour leur bonheur futur.

Tout à coup un long cri s'éleva dans l'air tran-
quille. C'était le Muezzin invitant les fidèles à la
prière :

-Dieu est grand, disait-il, et Mahomet est son
prophète.

iMcledjmah sembla s'éveiller de son rêve ; brus-
quement l'expression radieuse de son visage fit
place à celle d'un désespoir fou et avant que son
ami ,ût l'interroger, elle avait gagné sa cham-
bre fermant sur elle les épaisses tentures.

la pauvre enfant avait, pendant quelques
heures, oublié qu'elle était musulmane ; le chant

EXPRESSIONS MÉDICALES

B'ienc <uvjita dccte pr'entdre.

du Muezzin le lui avait rappelé ! Afeaissée sur les
coussins de soi divan, elle essayait maintenant
de se ressaisir et de se r-coniitaître Ses lois lui
défendaient de parler à un chrétien. Elle, l'al-
tière et dédaigneuse princesse, avait parlé à un
homme ! et cet homme était un infidèle auquel
elle ne pourrait jamais appartenir ! Elle resta
inerte, désespérée, dans une prostration complète,
jusqu'à l'heure où sa vieille négresse pénétra dans
son appartement lui apportant les lieurs dont
elle aimait à s'entourer.

En la voyant, Medjmahî se leva, trouvant dans
sa jierté la force de cacher son angoisse, ayant du
reste recouvré son calme avec la décision qu'elle
venait de prendre, enlevant des mains de son
esclave préféréi la botte de jasmins et de roses,
elle l'éparpilla autour d'elle, puis d'une voix
calme:

-Encore des Ileurs ma bonne Z'rah, il m'en
faut aujourd'hui de quoi emplir ma chambre, je
veux me griser de leur parfum. Cours vite au
jardin, cueille des tubéreuses et des daturas ;
coupe aussi de grands rameaux d'orangers sau-
vages aux senteurs pénétrantes, l'odeur <les roses
me semble trop douce.

La négresse docile revint un instant après
chargée de nouvelles gerbes : Encore, encore ! di-
sait l'enfant et Zorah repartait. Pendant une
heure elle dépouilla la campagne, cherchant les
plus parfumées et les offrant joyeuse à sa chère
maîtresse dont elle voulait satisfaire le caprice.

Quand les tapis et les divans eurent disparu
sous la fraîche jonchée, Medljmah donna l'ordre à
sa négresse de la laisser seule jusqu'au soir et de
de:nander à tous ceux de sa famille, de respecter
sa soli ude, voulant, disait-elle, prier durant la
journée' entière afin d'obtenir une grâce du pro-
phète.

L'esclave obéit. La jeune fille, sûre désormais
le ne pas être inquiétée, courut vers la fenêtre

où elle avait laissé René; elle l'aperçut encore,
loin d'elle maintenant, et lui envoya de ses deux
mains jointes, son premier et dernier baiser.
Se prosternant ensuite elle supplia Malhonet
de lui pardonner le crime qu'elle allait expier le
sa vie (car c'était un grand crime pour une mu-
sulmane de parler à un chrétien) et après s'étre
parée de toutes ses perles, elle s'étendit douce-
ment résignée, sur cette couche embaumée pen-
sant toujours à son ami.

A la nuit tombante, quand Zorah vint frapper
à la porte de la princesse, aucune voix ne répon-
dit ; Medjmah dormait au milieu des fleurs qui
avaient bercé son rêve et ne devaient plus la
réveiller.

M EIRIEM1.

UNE RESSEMBLANCE

Madame Bingo. - Que penses.tu du sermon?1
Monsieur Bingo.-Il me rappelle la partie de

"poker " à laquelle on m'a forcé à prendre part
hier soir.

Madtane Bingo.-Conmment l'entends tu I
Monsieur Bingo.-Pas de limites !
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LE DUC ET LE MNI)IAN'I

VIII

(<siffe)

Il adressa unt salut sour'iant itu îiinist'e,
et iiaî'cha <l'<it aux leux utte lgîars

-De quoi ît l'accusez- vouLs, imes Seignieuirs?
leur demanda-t-il à haute voix

-Aut fait, dleumanda don Bernar-d, (le quoi
l'accusez-vous, ce brave Pedr'o Cil?

-Nous l'accusonis dle tr'altîson, répondit
134îthazar dle Alcov, et chacun de nous al ses
preuves

Dort Pascual appr'ouva d'un signe <le tête.
-Fournissez donc vos pr'euves, (lit Pedr'o

Cil, qui s'assit tranquilleumentt (levant la ta-
ble, à îut place occupée tiaguèî'e par Moghi rab,
afin lue le noble Zuniga, mton patron, tîme
puisse faitre pendr'e cii toute sLi'tde con-
science.

-Plaisaniteie, Pedr'o, plitisantm'ie ! se
pr'essa de pr'otester loti Bernaril ; diable!
p)endrle un oïdoîlion atmi!

Il ajouta eii se penchant at Son otreille
-Il faut bien hurler avec les loups. As-

tu rencontré lâoghî'ab ?
-Je l'ai laissé au chevet <lu comte (le

Paloinas, répondit l'ancien intendant.
D)on Pascual et Ber'nard de Alcoy se rap-

prochièrent.
-1l pai'ait qlue notr'e bien-.ai mé neveu dloti

,Juaiîl n'a pas encor'e r'endu le dernier soupir,
<lit le mîinistr'e eul jetant à ses deux. par'ents
unt regard dle tr'iomphe.

-On nous avait atliiné -. conmmîença le
président le l'audience.

-Je vous affi'mute, mîoi, L'épli<jui Pedro, (Ille
demain, s'il le fautt, dIon Juan île Haro, c<.mute
(le Palonuas, montera là, cheval.

-Tant miieux ! balbutia (lotmi lPa-.cual,
cer'tes, certes!

zunliga se frottait les nlians étteigique-
nient.

-Mogîî-ab est unt excellent gau'çont, s'é-
cr'ia-t-il, et tilt savanit (le pr'eîmier' ordr'e; Je
savalis bien <Ilue Moghrîab) lie pouvait pas se
trmptler. Par la Viem"'e, sainte e''ersj
JIUe laisserai pas instulter' (levantt muoi cet lion-
nête Pedro Glil. Le eoîîîte-due al pout' lui
une estiuue tonte pariiticulièr'e. F'ormîulez vos
gî'iefs, je suis luiniste <Ili 'oi!
C-Mett'z-vouis ce dIrôle cil balance avec

itous, Inou cousin? dleimandla fièreineuit Ahcoy.
-"omitulez! for'mmulez !Vous m'avez par'lé

fort ir'î'érerîcieusetlîeutt touît à l'heure. Doit
Patseual île I laro, je vous per'mîets dle par'ler'.

l)bon Pa.scual, <léj'it rouge (le colère, (lit eil
fermtant ses ^gm-îs poings.

-Cet, lîoîîmîe abuse de votre faihAesse,
ilio cous1-il -

-Qu'appclez-vous uiait faiblesse, seignieur?
intter-rontpit doit 1hk>rnitu'd indîignié; voilà- dix-
sept ans (luie *J'ai la signatur'e Î

-De votr'e loyauté, Seig-neur tlmon cousin,
s'eunpî'essla <le rectifier Alcoy ; il s'est intro-
<luit près de vous sens prétexte <'une afbIire
niajeur i-: le uiariatge dle votr'e neveu Juan
avec l'hér-itière de MNedlina-Celi. ...

-Eh bien ! trouvez-volts l'idée si uiau-
vaise ?. .. mettr'e à notre disposition umie for-
tune quasi-royale!

-D'abord, avec votre permtission, cousin,

riposta le précsidlent dec l'audience, *Je dtoute
(Ille le comte dle tPaloinas, qlui est aussi mon
nleveu, et dont je fais grand Cas, assurémient.
soit i, notre dlisposition, En admettant nbite
que ce coup) dépée lie soit point miortel ..

-Ce n'est qu'une égratîgîmlro! S'écria le
vieux mnistr'e. Vots avez etntendiu Pedlmo.
M~ais vous n'avez pas la parole, Btllaî'
Procédons par ordre. Nos hleutres appai'-
tiennent à l'Espagne, Vos griefs, don Pats-
culal, vos griefs, et Soyez court

-MNes griefs, les voici répliqua le Coli-
Mtandlant (les "a<e. pedro Gil ]tous a ex-
torqué lin ord re (le r-appel de la duchesse
Elé-'onior. Cela seul est une trahison.

-1l fallait lat présence dle lat duchesse
Eléonor à Séville, dit froidement l'anîcienî
intendant de. Medina.

-pedî'o Cil, pour'suivit lion P>asouln, nons
a pr'omis le consentement (tu lat dite duchesse.

-Eh bien ? fit le ministre
-Je Ilue suisý pr'ésenté aul 'jour'lui même

al la mîaison (le Piluate, répondit dton Patscuial.
J'ai interr'ogé lat duchesse, dont voici le der'-
nier mot: - Mettez en libertéý salns condition
le noble lLmande Medina-Celi et nous
av iseronis,

-Votre Seigneurie a eu tort dle se pré-
.senter citez la duichesse, <lit Pedro ( il tont-
,jors m'~passile.

-Pourquoi cela ? deîmandla don Pascul
qlui fit un pas ver's l'oïîloi.

Lu vieux irinisýtre l'arrêta et mép)oitlit:
-Preque, vous êtes unt vatillanlt soldat,

taon eousin dle Haro, niais;, pont' certaines
nflgociati)ms où il faut de lat finesse .vus
m'entendez.., nous autres htoimmes 'le cabi-
net. .. Enfin, ~J'eusse préféré une démiiarchie
de Balthazar'.

-Don Baîthiazar était occupé ailleuirs, r'e-
partit durement le coinfandaut (les giu'î les:
j'ai fini, qu'il parle!

Alcoy semnbla se recuieilli î. Il redrei,.ssa s;t
coud-e titille et i'egiartla le iIimmiistl'e en faci'.

-Sei n'lim's, Je uIl suis î-etidu îlaii lit soi-
r'ée <Ilier à la forterescse dle Alcaila le ( àîi;-
diaia. En q ual ité (le l)wCiii ier dea~sta h
lat pî'ov iice, f'ai dlroit 'l'entrée <lai les ced-
liait -s dles prisonnlier's 1' Etat. Je aile samý fai t
ouvrir celle dle ïMedilia Coli1, et je- laii interi-
roge. Voici sa i'èjori.se textuelle :'VGtre
comite de P.itIia-S est lai par'venîu, fil, dle
par'venu. Je lie meo inais l'i, tre.s Ila (Il
lus fils dle talon nioble aimi Louis lîe IHaro,
Coilite d'giaS'il al laissé îles fils, 'lit
qu'il y aurma dans vi's~einîes une g.outte <lu
sang <le mion père, U~al)(A le MdîaC li îe
seraL Piont lat feimime lie ce ilinu.'Sei-
-uleurs, il litai <lit cela parilanut a mîoi, 1), ttlia-
ziar (le Zurknia y Alcoy, onîcle lie dlon Juiî
et pr-ésidlent 'le l'audience and<alouse.

Le vieux mîinîistre regarda ll>udi'o C il (lut
coin dle l'oeil.

Pedro Cil (lit:
-Sax Seigneiî-ie ax eu tor't d'inîterr'oger le

(Ile dle Mdn-e
L'o-il <Ilu vieux îiiii4,r se t'ep>i'a aus-si-

tôt sur' le président dle l'auidience.
Celui-ci p)oursuivit d'un toit de sau'casille
-Je coin pul-emnîs touit le chîagrinî (Ille lia

ulémiar'che diit causer at ce fidlèle suiv ituuir,
nilais je Il 'a pas fini ut Je prie Votrie Excel-
lenîce (le lie pas pîerdre une seule île naies pli-
roles. En reveniant àt Séville, j'ai r'eçu duîix
rapports, donît î 'in explique assez b ien l'in-
scIerice 'lu prisonnier. [1 y al sous jeu Ilite
tentative deévasion qlui su t'allie aux p)rojets
des révoltés dle lat Catalogne.

-Diabîle :diab le ! fit le miinistre.
Pedro> Cil se pirit à sourire.
-Et l'autr'e rapport ? dleituanli lj>et-nlil

<le Z'unigra, dlont le front était dlevenu sou-
ciux.

-L'autr'e rappor-t, [non cousin, accuse cet

li<uiimî.te hiommuue d'avoir treoilé danis ce
mêm(iie proj et d 'év~asion.i

soli diuigi étend<u miontr'ait l'auileieuti iliteit-
dat.

C..eluii-ci avait~ suit lon lu'il t d ouv'er't.
il conitiniuait deticei' er C.imtpertinenîce.

-Diable !diatll ! i'épét le vieux Zuîiigi.
['tis, avec (Ilile V iolenee m.(îîitaiie
-pelro, je li um'eil (ilis pas, s*écî'iat-t-il,

*Je ci-ois qule je vais te faire pendîlre!
-Et Moglirai aussi, alo<rs, Seigneur?
-Et Moglii'ld, aussi, P>edrîo. \'ous pouriez

Ibien êtr'e unle pairîe (le coqjuinis touts îes deux.
L'ancien inutendîanit rep' <issa soi falteii

et priom ena son l'e' 'at'dl suta' les trois lu il les
<l'Etat. .

-Or, ('i, Seignr s,(leIl
dlonner'iez v'ous si pr'ésenîtemient jo' vouts ap-
por'tais lat fortunie (le delîa.ei<aits liat

j lic'est-a-dlire le coliseîtteiuieîi t.i t ducl,
celui (le la dluichesse, voir'e celui (le lat jeunei
Isabiel, leur fille,

Riemn aie peult xrlil a. ijtie sens l'at-
Iiaic lon1 euse, I 'éti'aw Ieléa'iîi La - Iéca-
(lente meurl le et proflondIe le lai'oal
Iliiaison <'Espi-ne, -si pulissanite et si for'te titi
siècle utpar'avanit. (Ille lt pentr fidèle et
famiilièr'e <le qîuelqutes-umns iles, pincip)aux
ser'viteurs dle l>liilippe) IV.

Cc descenîdant <le CI mai'les-Quti lit valait., il
est vr'ai, imiieux (lue son entourtîage, et l'oit
pouîrraîit tr'ier <dans lat biogr'aphie île soit mi-
iistî'e favori dleux ou trois act-es (titi ine si t
pas indigneis (l'tin comp létiteur- de Ricelieiu.
Mais Phiilippe IV avait uisé dlans la paresse
et dans le', plaisirs ce q ne sa it po' uiuvait

dvui'd vratimient royal, et l'on seriait l1res-
(Ilue fonidé à iiî'e' si soii layoni l'ut tilti
gtMiild îminiistr'e pendianit tri'<i t< îiti'ate se-
IlPIi'ies uiînze ais dladinîistratoni, ilv
euit laitipai' et simpilîe hiasar.n

'Jaiii- en1 aucuni pays, oni Ieo vi les at
empil!ois occupé)s si miisér'all'eent, Iii is'

giuiisraces plus platemienit atvilies. lutl
l"i'auice atussi, ïals iloitu, <ut dlans sonh Ilus-
toîi'e îles heures mlallieuiir'ises <'t liiîît's
dl'infîamîie, nilais, à :Ltleq<iile épioqu<e, lat ltittce
lie sult descendîîre Si [<as <Ilue cela.

P>endiant qîue laitîmonar'chiie le CItailes-
(Quitit se démiiembrai'it piè'e à îuièce', pendîamnt
iti'î étakit lper'mis aut premuier' vetnu Tai''a

duel' lii liutttli'.ttià ce calav'r, l<lililppe le
(ri< il p<îu'sauL 'à sstilt t' littites li
itol île lat Ltti>iiatie :son 1lav>ii conîsul-
tait lusats e<t del~eut ls piaiîjdtlets

ItiunsContre si:al e'.uî'' poîlitique<s;
Zutiitta" se l'atisai t I.4r 'îpi id'îes sor'cier's

Le hiti p>ubilc, potu' ce dlernier', î'îi îles
types tiiîitîi'kles pl us imtïVeilieiît accul-
sés qule Jlhistoiire ait illis cl luièree, Coîtsis-
Lt t i ceci Inarlt'l si-liatuie.

iLa Fralice, L lotllatile, l'Ali -I'teî're, le
p>i'îma îutvaiit emiéiiter' a leur aise*

fot. <levait aller bien, tauit (fie <loit Ilcitril
de< Zminiga au rai t (ail' E'silgi te ass'z Inaige
pou Y pose~r s()Il larelliluiti sum' ,ia talel
avec soit écî'itîi l'.

L'eiineii, ce n'étaienit îI>i uit tous es genis-
là.

L'eiînii était soit sîecus.seli t, 'Etat c'é-
tait sa sguttle

Tanît l'htabitudle l'.,îliî'' it devenmir

Il avait sa politiqune là lui, le biiiiltotmitie.
C'était <julelijue <:chose' (Il,- litilmeix, dîlhicois-
tanît, lie léger' co>mme tit lai',- Clti'z titi lat
îMîîîut'u'ele lie savait nîullemtenmt l'lîis-
tîîi'e le la it ibuuiit<' <jui vit sttivl'e ; il coîîl<i-
niit (latis les lru îî<il lar'ds i(le si t Vul'e er

x'elle dles r'îudimîents dl'idIées; mais tottt se
subor'donnîait à sa farucheî'li t (lgil le lat
sigrnaturie.

A'ux dlerniers mots dle l'e<ro (i'il, don>m
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Pascual et le président de l'audience n'oppo-
serent qu'un silence dédaigneux Zuniga, au
contraire, avide et eurieux conn11e un enfant,
se rapproclha, les yeux élargis et la bouche

éante.
-La fortunî" (le lédina dans ta poche,

Pedro halbutia.t-il ; explique-toi, mon ami,
explique-toi '

-Quelque nouvelle jonglerie ! gronda le
président.

-Il faut \oir, mon noble parent, il faut
voir! repartit le vieux Zunigli ;je suis d'avis
d'examiner. Parle, Pedro, mon fils, et n'es-
save pas le nous tromper: tu sais que ce
serai t unie b esogle malaisée.
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Alcoy et don li tltitzar échangèreit un
sourire. Pedro (Gil croisa ses bras sur sa
poitrine.

-Mes Seigneurs, dit-il d'un ton -rave, il
s'agit d'une conception hardie et qui peut
seiibler bizarre au premier aspect. Le sei-
gneur Pascual de I laro et le seigneur prési-
dlent ont djà leur ricanement sceptique aux
lèvres... J'avoue que si j'avais dû avoir
affaire à eux seulement, j'aurais gardé pour
mnoi-mîêmne mon idée, mais j'ai foi dans la
haute et forte intelligence denion noble pa-
tron don Benard (le Zuniga. qui est la vé-
ritable lumière des Conseils (le Sa Majesté.
Mes elforts ont pour unique but de le servir,
et peu m'iimporte l'opinion du reste de l'uni-
ver.s.

Le ministre cligna dle l'<eil et passa sa
langue sous sa moustache grise.

-Il s'exprime bien, dit-il, Seigneurs ; c'est
un garçon capable. Continue, Pedro; ton
dévouement, ilion ami, ne s'adresse point à
un ingrat.

L'ancien intendant salua et reprit:
-Je commence par prononcer le mot (le

la situation: le noble favori du roi chan-
celle; voici longtemps que la perspicacité de
Moglrab a prédit ce résultat. J'avoue hau-
tement que je partage la confiance de mon
t-ès illustre patron à l'endroit de Moglrab.

-Le jour de l'Assomption (le la très sainte
Marie, 1-5 d'août de la présente année, Mo-
glhra a trouvé pour la première fois, au
fond le ses calculs. le nom prédestiné (lu
successeur <le Sa Grâce le comte-duc. Ce
nom mystérieux semblait désigner un jeune
homme, parent à un degré égal des trois
paissaints seigneurs ici présents. Jusqu'alors
ce jeune honme avait été livré à lui-même
et peu favorisé par sa famille. Malgré les
<outes légitimes dlesdits puissants et nobles
personnages, on résolut du moins de faire
quelque chose pour un enfant voué peut-être
à lde si mnagniliques destinées. C'était, qu'il
Imle soit permis du le lire, <lu boit sens élé-
imientaire et de la prudence toute pure. On
paya les dettes du jeune lionmme, on le nom-
mia capitaine lans la garde noble, on le créa
comte <le Palomtas avec grandesse <u deux-
i11e degré.

Bref, on le lit sortir de son obscurité, et,
grace à ses heun-ows qualités, il se plaça
lui-même, lit premier coup, au premnier rang
<le la jeunesse titrée.

-il contracta our luatre millions le
réaux le 'lettes en cinq semaines de temps,
interrompit don Paseail.

-Et se fit trois miéclantes añlidres avec
l'audience de Madid, ajouta don Baltlazar.

-Jeunesse qui se passe ! jeunesse qlui se
<lit le mnist-e ; je trouve l'exposé de

l'amni Pedlro fort bien lait... seuleiment un
peu long. Abrège. mon lils, abrège, l'Espagne
a besoin (le nous.

-Nla vie entière, poursuivit l'ancien in-
tendant, est consacrée aux intérêts (le mon
patron bien-ainé. Moi, je ne suis pas de
ceux qui rougissent du bienfait reçu.

Ayant obtenu la modeste place d'oïdor à
Séville, je cherchais nuit et jour un moyen
le téimoigner ia reconnaissance à mon noble

protecteur. Vous accueillîtes, Seigneur, la
première idée lu mariage du comte (le Palo-
mas avec Isabel. Je me fis fort de lever les
obstacles venant du due prisonnier ou (le la
duchesse exilée; vous mandâtes par ordre
royal Eléonor de Tolède à Séville. . ..

-Et maintenant ? s'écria don Pascual.
-J'arrive au fait, Seigneur, interrompit

Pedro Gil. Je vous répète que la fortune de
Medina-Celi est entre mes mains, au moment
où j'ai cet insigne honneur de parler dlevant
vous. Il y a aujourd'hui quatorze joirs que
le noble président de l'audience me chargea
d'une enquête en la ville de Xérès.

On avait eu vent d'une intrigue ourdie
par des étrangers pour l'évasion des captifs
(le Alcala <le Guadaïra. J'étais dans ce cou-
rant de pensées, lorsque, tout à coup, au sor-
tir du tribunal, le lue de Medina-Celi se
présenta (levant mes yeux sur les marches
du portail <le San-Iago.

-Que dis-tu ? balbutia don Bernard de
Zuniga, le duc !

-En liberté! ajouta don Pascual déjà
tout pâle.

Mais le président <le l'audience, redoublant
de mépris, demanda:

-Ne le voyez-vous pas venir, Seigneurs?
un moyen renouvelé de nos vieilles comé-
dies! une ressemblance! Cet homme se
moque de nous à notre barbe.

Don Pascual, honteux de s'être laissé
prendre, fronça terriblement ses gros sour-
cils.

-Si je le croyais... commença le ministre,
toujours prêt à changer d'impression. S'agit-
il d'une ressemblance, Pedro ? As-tu osé nous
tendre un piège si grossier ?

-Seigneurs, prononça froidement Pedro
Gil, recevez mon humble aveu: c'était une
ressemblance.

-Et tu veux refaire la fable (les Ménech-
mes! s'écria le président.

-Tu veux que nous trempions dans cette
farce effrontée!

-Tu veux ?.
Pedro Gil se leva. Il prit la main du

vieux Zuniga et l'entraîna vers la fenêtre
qui donnait sur la cour des Gazelles. Le
bonhomme disait, chemin faisant:

-La corde! misérable histrion, ton inso-
lence a mérité la corde!

L'heure de la méridienne était venue. Il
faisait une étouffante chaleur. La cour des
Gazelles était silencieuse et déserte, comme
si l'on eût été au milieu de la nuit. Sur le
banc <lui faisait face à la fenêtre et qu'abri-
tait un grand oranger, un homme était éten-
dlu; il dormait, le visage caché sous les bords
<le son feutre.

Pedro Gil, sans s'émouvoir aucunement
les menaces de son patron très illustre, ap-
pela:

-Esteban
L'homme tressaillit aussitôt et tomba sur

ses pieds. Son chapeau tomtîba dans ce mou-
veiment. Nos trois seigneur poussèrent le
même cri de surprise.

Le président <le l'audience se recula livide.
)on Pascual porta la main à son épée, et le

vieux ministre, dégainant à tour de bras, se
précipita sur PClo Gil en s'écriant:

-Traître maudit! 'l l'as fait évader! On
venait de t'en accuser devant «loi! Ignorais-
tu cela, toi qui écoutes aux portes? Tu vas
mourir conmme un misérable chien que tu es!

Le vieux Zuniga, joignant le geste à la

parole, fondit sur lui à bras raccourci. Pedro
Gil écarta l'épée avec sa main roulée dans
son manteau et dit tranquillement:

-Retenez mon noble patron, Seigneur.
Nous faisons trop le bruit. Si le roi se met-
tait aux fenêtres. ...

L'épée de Zuniga s'échappa <le sa main
tremblante. Les trois honmes d'Etat étaient
littéralement atterrés.

W'homme qu'on avait appelé Esteban avait
ramassé son chapeau et regardait en l'air
avec curiosité.

-C'est lui, de par le ciel ! dit don Pa-scual
le premier, en se frottant les yeux.

Le président répéta:
-C'est lui. Je l'ai vu hier dans sa prison,

je ferais serment que c'est lui ! Il a seule-
ment coupé sa longue barbe.

Zuniga essuyait son front baigné de sueur:
-Medina-Celi! murmurait-il d'une voix

dolente, Medina-Celi en liberté dans le palais
du roi !

Pedro Gil souriait d'un air satisfait.
-Seigneurs, dit-il, l'épreuve me paraît

complète. Vous connaissez tous les trois l'il-
lustre captif. Mon très respecté chef, le pré-
sident de l'audience l'a vu hier, il lui a parlé;
cependant il vient de s'y tromper, comme le
commandant des gardes du roi et comme
mon bien-aimé patron lui-même. Que sera-ce
donc quand cet homme, dépouillant le har-
nais de l'indigence, aura pris les habits qui
conviennent au rôle que nous voulons lui
faire jouer ?

-Tu persistes à soutenir ?... s'écria le
ministre déjà un peu ébranlé.

-Ne le cr-oyez pas, Excellence ! s'écria
don Balthazar; sur mon salut éternel, cet
homme c le duc de Médina Celi ! Je ne sais
pas quels sont les desseins secrets de l'im-
posteur qui nous trahit avec tant d'audace.
Nous vivons dans un temps où tout est pos-
sible, et peut-être les''mesures sont-elles déjà
prises pour que le fauteuil du favori soit oc-
cupé aujourd'hui par Medina-Celi ressuscité.

-Pourquoi m'avez-vous éveillé? demanda
en ce moment le dormeur de la cour des
Gazelles.

-Sa voix! murmura le président de l'au-
dience; on ne se méprend pas à la voix!
C'est la voix qui me disait hier: "Tant
qu'une goutte du sang de mon père sera
dans nies veines, Isabel de Medina-Celi ne
sera point la femme de ce mignon!"

Zuniga réfléchissait. Il murmura, se par-
lant à lui-même:

-Si l'ont se mettait franchement avec lui?
nous sommes un peu parent par les Sidonia
et les Torre.

-Quant à moi, dit Pascual, ma femme
est cousine germaine de dona Eléonor de
Tolède.

-En sommes-nous là ? s'écria don Baltha-
zar de Alcoy; Dieu vivant ! je suis le mieux
placé de tous, en définitive. Ma proposition
d'hier peut être tournée en bonne part: c'é-
tait pour son bien, apparemment. .. et, de
par saint Jacques! feu mon noble père fut
son parrain dans trois combats singuliers.

Une heure après-midi sonna à l'horloge
arabe du pavillon royal.

-Il vous faudra donc, mes Seigneurs. dit
Pedro Gil avec son effrontée tranquillité,
prendre le deuil tous les trois aujourd'hui
même.

-Pourquoi cela? demandèrent-ils à la
fois.

-Parce que, répondit l'ancien intendant,
dont la voix avait d'étranges et sourdes vi-
brations, voici une heure qui sonne, et que
depuis midi votre infortuné cousin est passé
de vie à trépas.

-Que dit-il ? balbutia don Pascual, à
l'idée d'un assassinat.
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Et le président (le l'audience :
-De qui parles-tu, maîhienreux?
Le vieux ministre restait abasourdi.
-Je parle de celui qui nous occupe tous

ici, mes Seigyneuiii-, répondit Pedro Gil; je
parle (Ilu très noble I-lernan Perez de Guzinan,
dluc de Medinia-Celi, et je dis qu'il est mort.

-Comment sais-tu cela? fit le ministre
avec accablement.

Au lieu dle répliquer, cette fois, Pedro t4il
se pencha à la croisée et dit à l'homme qui
naguère dormait sur le banc de marbre:

-Ne t'impatiente pas, Esteban, ton tour
va venir.

Nos trois hommes d'Etat profitèrent de
ce moment pour échanger un regard. Leurs
yeux 'n'exprimaient rien, sinon IDun profond
et commun embarras.

-Je sais la nouvelle le premier, (lit Pedro
Gil en se retournant vers ses nobles compa-
grnons, et tout uniment parce que je lat savais
<'avance.

Alors, prononça tout bas Zuniga, Medina-
Ccli est moi-t violemment ?

-Violemment, oui, répliqua. l'ancien in-
tendant, niais légalement. Je ne veux pas
faire languir Vos Seigneuries: voici la chose
en deux mots. Le président (le l'audience a
dit vrai, sa police est bien faite, j'ai donné
lieu aux r'apports qui lui ont été adressés
contre moi. En effet, par- un excès (le zèle
que mon illustre patron appréciera, .ie l'es-
pèr~e, je suis entré dan,3 un complot ayant
pour but (le faire évadler le dluc (le Medina-
Celi. Je ne pense pas avoir besoin d'établir
ici combien ce très noble seigneur nous gré-
nait.

Ses propres- paroles viennent d'être répé-
tées: lui, vivant, nos projets devenaient im-
possibles. Je connais la haute moralité de
Vos Seigrneuries: elles eussent toutes reculé
(levant un meurtre.

-A l'unanimité! fit sincèrement le mi-
nistre.

Don Pascual mit la main sur son coeur.
Don Balthazar die Alcoy lit unt geste d'étier-
trique répulsion.

-Sans doute, sans doute, dlit Pedro Gil
aussi, ai-je cru devoir ne vous en parler
qu'après lat chose faite. Je vous prie de bien
vouloir me laisser continuer, mes Seigneurs.
En Ina qualité de second oldor, j'avais l'ins-
pection de la forteresse ; en mna qualité de
conjuré, je savais le momnt de J 'évasion.
J'ai tout simplement pris mes mesures pour
que le prisonnier, saisit sur le fait, trouvât
a qlui parler avant d'avoir lat clef dles champs.
Bien! bien! Esteban, interrompit-il à la fe-
nêtre; on est à toi, mon garçon!

Les trois hommes d'Etat se regardWrnt
encore, l'expression <le leurs visages avait
changé.

Pedro Gil resta un instant à la fenêtre
comme pour leur donner le temps de réflé-
chir.

-Seigneurs, Seigneurs, sur ina foi ! lit le
vieux Zuniga, jen acherai pas mon opi-
nion! Regrettons lat fin prématurée du nobl.e
duc, niais il était dans son tort.*. . un pri-
sonnier qlui s'évade mlanque à tous ses de-
v-oirs. D'ailleurs, c'est un fait accompli.

-Et que prétend-il faire de cet homme
qlui est dJans la cou r? demanda don Pascual.
Je n'ai pas encore bien saisi.

-Voyons, Seigneur Pedro, ajouta Ile pré-
sident, veuillez nous développer l'intrigue (le
votre comédie.

Par la fenêtre, la voix du dehors nmonta.
-Je vais reprendre ina sieste, dit-elle,

puisqu'on n'a pas besoin (le moi.
-Dors, Esteban, répliqua Pedro Gil en

lui envoyant un signe (le tête amimcal -j'ir~ai
te chercher tout à l'heure, nion ami.

Esteban se drapa magistralemnent dans un

vieux manteau qu'il avait, et s'étendit dle
nouveau sur son banc. Quand il eut fermé
les yeux, flos trois hommes d'Etat vinrent le
contempler tout à leur aise.

-1il'es illustres maîtres, reprit l'intendant,
ce jeu miraculeux de lat nature est le point
de départ dle ina comîbinaison. 8i dans le
cours dles développements que je vais son-
mettre i~ Vos Seigneuries lat frayeur vous
reprenait, rassurez- vous par cette scu1c li -

sée: Medina-Celi est mort et imipuissant à
vous nuire, mais Medina-Celi vit et demeure
capable de tout ce qui peuit vous servir-.

-Mais, objecta le président <le l'audience,
sa mort sera constittée.

-Pour nous, seulement, Seigneurs, inter-
rompit Pedro Gil ; soyez aursque îe pro~-
jet a été sérieusemnent mûri. Le (lue a elté
mis à mort, non point par les gardiens na-
turels de la fort-resse, niais pàr (les braves
déguisés en garçons boucliers et postés dans
le cellier dle maître Trasdoblo, fournisseur
juré de la prison. Le duc a disparu purement
et simplement. Sa fosse était creusée d'a-
vance dans le charnier de Trasdoblo.

Ces détails répugnent aux grands coeurs
de Vos Seigrneuries, je mm'en aperçois bien,
mais comme l'a dit excellemmient mon patron
très illustre, (ion Bernard do Zunia c'est
un fait accompli désormais. Passons d'ail-
leurs aux conséquences. Demain le (tuc de
Medina-Celi, heureusement échappé à la
lourde chaîne qui l'accablait, sera. dans soit
palais.

-Elspères-tu tromper une épouse? inter-
roirpit Bal thazar de Alcoyl dont le front s'é-
tait remibruni.

-Je tromperais une mèr~e, affirma l'ancien
intendant.

-Laissez-le dire, fit le vieux ministre, je
n'ai pas encore tout à fait compris, miais cela
me paraît marqué au coin d'une infernale
ad resse.

-Le très puissant président de l'audience
y a bien été trompé, reprit Pedro Gil. lui
qui avait des souvenirs (le vingt-quatre
heures!i Craigrnez-vous les souvenirs de dlona
Eléonor qui datent (le quinze ans ?

-Bien raisonné, Pedro, dit le ministre;
quel garçon pour l'intelligence ! Voyons
maintenant ce que cela nous donnera.

-Cela nous (tonnera, pour (Ion Juan de
Haro le comté de Paîomnas, la mai1n dle dona,
Isabel et la fortune de M1edina-Celi, repartit
l'ancien intendant ; le <lue consentira; il fin-
posera sa volonté au besoin, et, l'aftre faite,
le duc ira vo 'yager à Santiago (le Cuba ou
au Pérou, selon son caprice.

-Et (Ion Juan, notre neveu, appuya le
ministre tout à fait rassuré, nous (devra unt
beau cierge, savez-vous, mes Seigneurs

(A 8'lnvre)

Mme C. Bourique, No 1607 rue St-Jacques,
Ste-Cunégonde, dit: "lJ'ai fait uisago,, dans mna
famille, du Sirop de Térébenthine du Dr Lavio-
lette et certifie que c'est un remède tellement
efficace que je crois devoir le recomnmander à ceux
qui souffrent."

M. Arthur Morin, No 1493 rue St Jacques,
Ste-Cunégonde, dit: "lJe souff~rais beaucoup d'une
bronchite depuis plus d'une année, et je certifie
avoir été guéri par le Sirop de Térébenthine du
Dr Laviolotte."

M. Gédéon Godon, No I15N4G rue St-Jacques,
Ste-Cunégonde, (lit: "Mes deux fils étaient très
malades de la grippe et même rendus presqu'à la
dernière extrémité. Le révérend père Neveu, de la
paroisse St.Gabriel, ayant instamment recomt-
mandé le Sirop de Térébenthine du Dr Lavio-
lette, ils en firent usage et furent bientôt coin-
pIètement guéris par ce sirop merveilleux."

UN ýý(NEN F;1(IL- DEI IVXIlK EN AIIE
A' DE1- \'V I~IlSSIONS
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